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On ne réuffit point par Ja févérité ; 

La jeunefle redoute un air trilte & fauvare : 

On la perd bien fouvent par trop de liberté. 

Il faut prendre un milieu que comioit feul le faze. 
À fes autres vertns ajoutant la douceur k 
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MAL DRE CXLVI 


De monfieur Abraham Blankaart 
a madame la veuve Willis. 


Ma trés honoree amie ! 


Ÿr fuis à préfent fâché de n’avoir 

pu m arrêter plus long-tems à Rotter- 

dam, Où je n'ai fait que remettre 

votre fils bien portant entre vos bras. 
À 2 


L 
2 
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Je n'ai pu retenir mes larmes en voyant  : 
le tendre attachement que Guillaume D. 
a pour fa mere. Que ceux qui ofent | 
tourner en ridicule l’homme auquel il | 
arrive quelquefois d’en répandre ref- | 


femblent à des blocs de marbre froids 

& infenfibles! Pour moi, je fuis un 
être qui depuis fa plus tendre enfance | 
a été pour ainf dire abandonné à lui- | 
même & dont perfonne ne s’efl em-  !| 
barafé. Que de mifères jai éprouvé 
avant que par la grace divine je me 
viffe dans l’état d’aifance où je me trou- 
ve actuellement, c’eft-3-dire où je ne 
fuis parvenu qu’à force de peine & de tra- 
vail. Et cependantlorfqu’un Goliath de 


heutenant de vaiffeau , auff haut qu’un | 
chêne, vient à fe préfenter devant | 
moi, & que fon jeune & petit enfant | 
qu'il navoit pas vu depuis long-tems | 
| vient à fe précipiter dans fes bras 5 
| fans lui caufer la moindre émotion , 
alors je lui dirois volontiers: écou- À 
tez, grand hableur , vous auriez beau + 
| È ! 
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beugler comme un taureau & foufler 
comme une baleine, vous ne pañerez 
jamais dans mon efcrit, malgré vos 
vanteries, que pour un lâche fan{ron. 
S'il falloit vous battre, vous ne tar- 
deriez pas à vous réfugier dans la calle. 
Comment , morbleu, parce que vous 
expofez votre tête pour la patrie, n’ê- 
tes-vous pas obligé de l'aimer? Un 
matamore , tel que vous , laiflera tran- 
quilement un boulet emporter fes deux 
jambes comme fi elles lui étoient abfo- 
Jumentinutiles, & cela pour des étran- 
gers. lenez, mon amie, je fuis per- 
fuadé que tout homme dur & qui n’ai- 
me rien ne faurort être courageux. 

Je vous dirai que toutes les fois 
q%e Je vous vois, vous me faites fou- 
venir de Nahomi mere de Ruth, dont 
il eft fait mention dans la Bible. £a 
terre de Guillaume eff votre terre , & Le 
Dieu de Guillaume ef votre Dieu, 
ainfi que le dit la fainte écriture. Ft 
il ne faut plus qu'il quitte Amfterdam 
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“dans la fuite, où il faut lui trouver 
üne excellente femme. Entre nous j'ai 
_ Mon affaire, c’eft une jeune demoifelle 
_ jolie & aimable : je me charge de lui 
procurer les facultés de travailler : c’efl 
un bon & honnête garcon. Etil fau- 
_ dra que {a tante ouvre fa main géné- 
reufe & bienfaifante. Abraham Blan- 
kaart ne reculera pas de fon côté, & 
fournira fa quote part — Ah! mon. 
Dieu, j'ai aflez d'argent, & tous les 
jeunes gens fages & honnêtes font mes 
enfans; aïnfi ne vous mettez en peine 
de rien. Il faut qu'il sétabliffe & &ffe 
es propres affaires. Je veux un jour , 
fans qu'il en fache rien, m’entreterir 
à fon fujet avec fon patron. 

Il faut à préfent que je vous apren- 
ne une plaifante aventure. Vous faurez 
donc que le frere Benjamin & la fœur 
Slimpslamp fe font tout à coup éclip- 
fés, & ont emporté avec eux la caf- 
fette de la tante. En vériré jen ris 
de tout mon cœur. Cette folle Sufanne! 
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Après tout elle n’a que ce qu’elle mé- 
rite : elle auroit mieux fait d'écouter 
mes avis. Je lui ai fouvent dit: tante, 
tante , toute cette canaille ne penfé 
qu'à vous voler ; 1ls trouveront moyeri 
de vous dépouiller : laiflez-moi le foin 
de vous en délivrer & de chafler de 
chez vous cette maudite engeance. 
Pour toute réponfe elle me traitoit d’a- 
thée, d'impie , d’un autre Sail perfé- 
cuteur des faints. Piaifans faints ! né 
les voyez-vous pas dans le cachot voi- 
fin prêts à recevoir le falaire de leurs 
œuvres ? 

Il me feroit facile de vous prouver 
qu'il ne fauroit leur manquer. Ma pue 

pile eft malade, ainfi que vous le fa- 
. & cependant {a tante lu avoit 
écrit un billet par lequel elle lui apre- 


_noit qu'elle avoit été volée, & lui té- 


moiganoit qu'elle défireroit lui parler 
pour favoir fi elle lui pardonnoit le 
mal qu’elle lui avoit fait, Îa priant 
de s'intéreffer en fa faveur auprès dé 


à: 
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MOI, & accompagnant tout cela de 
louanges & de flatteries. Qu’a fait ma 
Sara? Ehbien, cette bonne niece lui 
a répondu fur le champ aw’elle oublioit 
tout ce bon cœur, qu’elle me parle 
rüit pour elle & iroit la voir : & fur 
ces entrefaites elle a eu une fievre fi 
violente qu'il ne lui a pas été poñlible 
de fortir. Et dès que j'ai étéen ville 
c que j'ai eu occafion de lui parler, 
cette charmante créature m'a fuplié 
de vouloir bien me donner la peine 


de pafñier chez fa tante, & de voir: 


par moi-même l’état des chofes. Ove 
P 


pouvois-je faire ? Abraham Blankaart 


n'y étoit pas naturellement trop porté, 
& cependant elle a fu m'y réfoudre, 
& j'ai compris que je ne devois pas 
abandonner cette vieille infenfée dans 
fon malheur. Py ai donc été en com- 
pignie de mon chien Snap, la tante 
eit venue m'ouvrirelle même & a paru 
furprife. Allons, lui ai-jedit, ne vous 
troublez point ; votre niece m’envoie 
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chez vous, parce qu’elle eft malade, 
& je viens voir fi je puis vous être 
bon à quelque chofe. je fuis donc en- 
tré & lai fuivie. Tandis que nous 
traverhons l’allée, elle pleuroit & fan- 
glotoit. Arrivé dans la chambre, jy 
ai trouvé une autre perfonne , de la- 
quelle , {1 je m’en fouviens, car ma 
mémoire me joue fouvent de mauvais 
tours, je vous parlerai bientôt. J’ai 
alors entendu d’un bout à l’autre fa 
lamentable hifloire. La tante s’étoit 
régalée, & comme elle ne boit que ra- 
rement du vin, & qu’elle a peine à le 
fuporter, on avoit eu foin de lui en 
faire prendre une plus forte dofe qu’à 
l’ordinaire , & Brigitte étoit ivre 
comme une bête. Lorfaue la vieille 
bigotre qu'ils avoient mife au lit, & 
Brigitte qu'ils avoient couchée fur des 
couflins dans la cuifine, commence- 
rent à s'endormir, ils enleverent le 
agot qui compoloit pour le moins 
les deux tiers de fa fortune, & les 
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bijoux. Cette écervelée avoit vendu 
fa maifon du Nieuvendyk, dont elle 
avoit reçu l’argent , auquel elle avoit 
joint celui des obligations montant À 
vingt mille florins qu’elle s’étoit fait 
rembourfer, & le tout fe trouvoit 
converti en ryders d’or, & renfermé 
dans une caflette. Ces malheureux en 
étoient inftruits , car Sufanne les avoit 
confultés fur la maniere la plus avan- 
tageufe de placer cette fomme. Que 
penfez-vous de cette conduire, mada- 
me Willis? Confuiter de pareilles ca- 
nailles, de lalie du peuple! C’eft bien 
à des gens de cette efpece qu’il con- 
vient de s’adrefler pour placer de l’ar- 
gent: Eh bien, voilà pourtant à quoi 
toute fa prudence aboutit! fi j’avois 
été à Amilerdam, voyez-vous, quoi- 
que Je ne foïs pas homme à faire la 
moindre peine, même à mon chien, 
jaurois contribué fans fcrupule à 14 
punition de ces fripons ; je les aurois 
vus avec plaifir fur léchafaud recevoir 
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des mains du boureau la digne récom- 
penfe de leurs forfaits ; je l'aurois payé 
pour les étriller de façon qu'ils s'en 
fuflent long-tems fouvenus, & quils 
aprient cé que j'apelle crucifier lé 
vieil homme. Voyez-vous , je deviens 
furieux , toutes les fois que ces mal- 
heureux ofent abufer devant moi par 
de faufles aplications des paroles de 
la fainte écriture , & entordre le fens. 

Il me refte à préfent une queiftion 
à vous faire; car voyez-vous, ma- 


dame Willis, vous n’ètes encore qu'uné 


mere en Jfraël. Qu'en dites — vous ? 
M'abuferois-je moi-même en penfant 
qu'une perfonne de lPâge de la tante, 
capable d'écrire une lettre pareille à 
celle qu’elle lui a adréèflée pour lui 
demander pardon, qui prie fa niece 
de me parler en fa faveur; à moi 
qui , tel que vous me voyez, ne fus 
qu'un pauvre pécheur; que cette per- 
fonne, dis-je, malgré fa bigotterie 
êc fa prétendue sx dite D LS fOre 
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bien n'avoir pas le cœur abfolument 
mauvaisf C’eit une folle À qui la bi: 
£otterie a tourné Ja cervelle, aufli 
avare que le tombeau qui ne lâche 
Jamais {a proie, mais elle peut encore 
s’amander, & je pourvoirai à fes be 
foins, de façon aw’elle ne manquera 
ce rien jufqu’à la fin de fa vie y & ne 
{era point néceflitée à diminuer {on 
train ordinaire. Elle pourra même quel- 
quefois fatisfaire fon goût pour les 


bons morceaux, car Abraham Blan- 


kaort les aime aufli dans l’occafion. 
Ce que je veux vous faire enten- 
dre par là, c’efl que je ne faurois 
Comprendre comment il eft poflible 
qué ma Jeune pupile foit fi bonne 
chrétienne & déja fi bien inftruite des 
evoirs que fa relision lui impofe. Elle 
pardonne de tout fon cœur à fi tante, 
veut l'aider, la vifiter. Ah! dès que 
je l'ai fa, il a fallu, tant J'en ai été 
ému, que je déboutonnaffe promte- 
ment ma velle pour refpirer plus li- 
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brement. J'ai rerdu grace à Dieu de 
ce quil avoit daigné me donner cette 
pupile. 

S1 je fuivois mon penchant , je m’ac- 
cablerois moi-même d’invectives , car 
Je crains que la maladie de Sara ne 
{oit que la fuite du chagrin que lui 
aura caufé une maudite lettre que je 
lui avois écrite. Elle eft fi pâle & fi 
défaite : fes belles couleurs feront éclip- 
fées. Elle a lair on ne peut pas plus 
trifie, & cet excellent enfant, loin 
d’en convenir, cherche À cacher fon 
chagrin. Oui, j’étois encore à Paris 
quand je reçus un billetplein de auf 
fetés & de calomnies contre Sara & 
madame Opilgoud. On m'avifoit que 
la premiere fe conduifoit mal, que la 
veuve lui laïfloit l’entiere liberté de | 
faire tout ce awelle vouloit, & plu- 
leurs autres accufations toutes auili 
graves, vous faurez qu’il m’éroit point 
 digné. Et cependant , fans me donner 
le tems de la réflexion, je fuivis mon 
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premier mouvement & me mis À [ui 
écrire fans favoir trop ce que je fai- 
fois , & aduellement j'entends dire À 
tout le monde que madame Spilgoud 
eit la vertu mème, & que ma Sara 
ne s'étoit jamais écartée de fon devoir. 
Voyez-vous, je fuis au défefpoir, & 
f° je découvre jamais celui ou celle 
qui a cherché à me tromper, vous 
verrez ce qui en arrivera, & comme 
je m'en vengerai. 

Plus je vieillis, plus je vois que Îa 
vertu eïl le partage du fexe. Oui, il 
me refle encore à vous parler de la 
perfonae que j'ai trouvée chez la vieille 
tante, flie s’apelle , du moins c’eit 
ain que je lai entendu nommer , 
otyatie Doorzicht ; elle étoit modef- 
tement vêtue , avoit une robe à fond 
blanc avec des mouches & un grand 
bonnet uni fur la tête, d’où fortoit 
une phyfonomie très refflemblante à 
celle d’une fainte. Elle m'a paru pré- 
cifément le portrait de la vierge Marie , 
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telle que je l'ai vue repréfentée 
| dans plufieurs églifes romaines. Cet- 
Dre digne femme parloit avec tant 
W de fagefle & de prudence, elle té- 
à moignoit un fi profond refpeët pour 


la Divinité, tant d'amour & de 


. charité pour le prochain, elle donnoit 


A Sufanne de fi bons avis, elle étoit 
fi afHable & fi polie que je l’écoutois 
attentivement les bras croifés, pen- 
fant en moi-même: voilà une de ces 
femmes juites que Dieu n’envoie gue- 
res fur la terre qu’une fois dans un 
fiecle, pour nous montrer ce dont nous 
fommes capables, toutes les fois que 
nous employons à propos les facuirés 
qu'il nous a données. Voyez-vous, 
madame Waillrs, je fuis un homme qui 
dans l’occafion ne craint point de fou- 
tenir mon fentiment fur le fens de 
tel ou tel paflage, fût-ce même con- 
tre un miniltre, mais alors je fuis de- 
treuré muet, tant Jj'étois enchanté des 


“ faifons de Styntie Doorzicht. À a fin 
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Je n'ai pu m'empêcher de lui ferrer 13 
main & de lui dire franchement & 
naturellement ma façon de penfer. — 
Monfeur, m’a-t-elle répondu, vous 
êtes un vrai fils du Vértueux patriar- 
che Abraham » VOus marchez devant 
la face du Seigneur, vous êtes un hom- 
me franc & loyal, un bon Ifraclite 
fans fraude & fans malice — Ah! 
mademoifelle , lui ai-je repliqué, mes 
intentions étoient bonnes, rien ref 
plus certain, mais ma jeunefle à été 
fl orageufe , jai eu tant d'obftacles à 
furonter. Il m'a fallu parcourir bien 
des pays différens | où jai cfluyé je 
ne fais combien de peines & de tra- 
Vaux, ce qui n'a pas empêché que je 
ne me fois fouiours dit: Abraham 
Biankaart, mon ami, COMME tu as 
beloin d’indulgence » fois indulgent & 
Charitable à ton tour. Après cela je 
fortois de ma chambre tout aufli édi- 


fié que fi j'avois été à l'eglife. Et peut- 
on s'empêcher en penfant à des hvpo=. 


À 
AL eh 


MAD. S$. BURGERHART. 17 


crites & à des fripons, tels que. les 
Benjamins & les Slimpslamps , de 
Line les rontes & les épines qu'on 
rencontre en fon chemin ? Ce font ces 
malheureux qui font caufe que l’on 
méprife & calomnie fouvent d’hon- 
nètes gens , qui craignent Dieu & 
s’acquitent religieufement des devoirs 
que le cbeiffianifne levr impofe. Je 
fuis perfuadé que f1 lapôtre Paul, 
(vous faurez que Paul eft mon oracle 
& Salomon celui de Sara) que fi 
Paul, dis-je , vivoit encore & qu'il 
eût ane Styntie Doorzicht, 1l en 
auroit fait fa femme. Aprenez qwil 
n'eft plus aufl difficile de devenir bon 
chrétien que lorfquon prétendoit 
qu'il ne valoit pas mieux le marier 
que garder le célibat. C’eft à quoi je 
vous prie, madame Willis, de vouloir 
faire attention. Oui, une pareille 
Otyntie- auroit été vierge & martyre, 
Jufte Dieu! quelle pitoyable figure de 
miférabies pécheurs tels que moi, 
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COmparés à cette Otyntie, à VOUS, à 
madame Spilgoud & à la mere de Sara , 
ne feront-ils pas dans l’autre monde ! À 
préfent je veux examiner fcrupuleufe- 
ment ma confcience, & la morigéner de 
la bonne facon. Oh ! que je defirerois 
que cet examen fe fit fous vos yeux ; 
vous m'entendez fans doute ! Je vou- 
Grois que vous confentifliez à m'épou- 


fer. --- Le mot eft lâché » VOus en di- 


rez ce que vous voudrez , il eft Jâché. 
Sara vous aflure de fes refpeëts & fait 
fes complimens 4 votre fille. Guillaume 
vient tous les jours diner avec moi. Je 
us 


Votre très- humble ferviteur 


Abraham Blankaart. 
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n De monjfieur Henr: Edeling 
E à monfieur Corneille E del: no. 


Mon treès-cher frere ! 


| Lt ÉLICITEZ- MOI, félicitez-moi , 
mon ami ! Mon pere a demandé ma- 
demoifelle Burgerhart à fon tuteur. À 
|préfent je me Aatte que le tems & la 
|perfévérance me mettront en poffef- 
{fon de ce bien précieux. Oh ! cette 
| épreuve eft trop forte pour ma foible 
conilitution ! je ne faurois la foute- 
|nir : n'en parlons plus & paflons à un 
autre fujet. 
Je vous dirai donc que j'ai été voir 
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moufieur Blankaart pour lui témoi- | 


gner le plaifir que me faifoit fon heu- 
reux retour. Îl m’a reçu comme un an- 


cien ami en me difant qu'il m’eftimoit À 


{1 véritablement qu'il ne connoifloit 
perlonne à qui il donnât plus volontiers 
fa pupile qu’à moi ; mais , a-t-il ajouté, 
je ne fuis point encore d'accord avec 
votre pere, & quoique aflez indulgent 
de mon naturel , je fuportedifficilement 
les caprices & n’enrends point raifon 
quand 1l s’agit d’une affaire de cette 
Importance. | 

Il m’a dit confidemment qu'il vous 
avoit laiflé à Leyde, que votre mai- 
trefle étoit tout à fair de fon goût, 


qu'elle étoit l’ainée de fept enfans tant 
q pre | 


garçons que filles, tous d’une jolie Mt 
gure , que tandis qu'elle s’occupoit 
avec autant de zele que d’habileté des 
foins du ménage, il avoit vu deux: 
Ou trois de ces petits marmots aux- 
quels elle donnoit à déjeuner , que fon 
pere & fa mere ne pouvoient aflez 
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s'en louer, que vous aviez fait un 


trèés-bon choix, & qu'il verroit d’ar- 


ranger cela avec notre pere. Tandis 
que vous reftez encore à Leyde, je 
vOus écris, comme à l'ordinaire, tout 


ce que je vous dirois fi vous étiez ici. 


Vous faurez donc d’abord que la fanté 
de ma chere Burgerhart devient tous 
les jours meilleure > que m: dame Spil- 
4 a reçu la nouvelle d’un héritage 
| aflez conhdérable , qu'un particulier 
dmort aux grandes [ndes lui a laifé, 
& quelle attend votre arrivée pour 


vous munir des pouvoirs néceflaires . 


| pour agir en fon nom & terminer cette 
de affaire. L'exemple de cette veu- 


| ve prouve que la la vertu elt quelquefois 


récompenfée même dès cette vie, & 
elle fe voit, par le moyen du même 
l’homme qui “lavoit ruinée, réduite à 
la mifere, & lui avoit caufé les plus 


A vifs chagrins , tout à coup & au mo- 


ment où elle s’y attendoit le moins, 
En pofleflon d’une fortune honnête. 
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Vous faurez Îles particularités de cet 


évenement à votre retour. Ce que je 
vais encore vous aprendre vous prou- 


vera au çContraire que les mauvaifes 4 
actions trainent aufll leur châtiment | 


après elles. 

Monfeur Blankaart reçut vers la 
fin de fon féjour à Paris une lettre 
anonime pleine de calomnies & de 
commentaires injurieux & diffamatoi- 
res tant fur le compte de mademoi- 
feile Burgerhart que fur celui de ma- 
dame Spilgoud. Le bon homme en fut 


f outré qu'il écrivit à fa pupile la let- | 


tre févere dont je vous ai parlé pré- 
cédemment. 

L'ayant rencontré cette femaine, il 
m'a prié de l’accompagner chez ma- 
dame Spilgoud. On nous a reçus dans 
la chambre d'entrée. Les quatre pen- 
fionnaires prenoient le thé avec la maî- 
trefle de la maifon. 

Ma chere amie , a-t-il dit en s’adref- 
fant à Sara, j'efpere que la lettre que 


{ 
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Je vous écrivis un peu étourdiment n° 4 
point été la caufe de votre maladie. 


Madame Spilgoud. Mademoifelle 


Burgerhart a de jufles notions fur 


l'honneur , elle eft très-fenfible & a été 
e xcefhvement afigée de fe voir foup- 
çonnée d’y avoir manqué, & cela par 
vous, monfieur, pour qui elle a la 
plus parfaite confidération , & des 
bienfaits duquel elle eft fi reconnoif- 
fante. 

or. Ces foupçons ne pouvoient 
qu'être très-affligeans , & leurs fuites 
devenir funeftes à une perfonne qui 
pouffe la délicateffe auf loin. 

Madmoifelle Lysbé. Ah ! monfieur 
Blankaart, vous ne fauriez Jamais vous 
imaginer quelle a été la douleur de 
mOn amie. Permettez-moi de vous de- 
mander comment un homme aufli avife 
& aufli bon que vous l'êtes a pu fur 
un écrit anonime fe conduire comme 
vous l’avez fait, injurier & maltraiter 
non - feulement mon amie, mais en« 


haie Fe; 
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core la meilleure des femmes , car j'ai 
vu votre lettre. ( Jcz il a gardé un mo- 


ment de filence , G a ditenfuite : par- 


ce qu'il ne m'a pas été pofible de 
croire qu'il exiftât des êtres aflez per- 
vers pour écrire de pareilles hor- 
reurs. 

Madame Spilgoud. L'injure qu'on 
a voulu me faire par cette indigne let- 
tre ne mérite de ma part que le plus 
profond mépris, mais j'avoue que Je 
fuis outrée des rourmens que ma chere 
Burgerhart a fouferts à cette occa- 
fion. Qui peut nous avoir joué un tour 
aufli diabolique? Mais vous dites, mon- 
fieur, que la lettre étoit fans figna- 
ture; le tems nous découvrira la main 
qui l’a écrite. 

Mademoifelle Burgerhart. Vous ne 
dites rien, mademoïf{elle Charlotte , 
feroit-ce vous qui nous auriez Joué ce 
tour là ? 

Mademoïfelle Charlotte. ( Elle s’efl 
mife à pleurer.) Oh lfi cela étoit, je 

| confentirois 
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confentirois de tout mon cœur que 
monteur Blanknart en portât fes plain- 
tes à mon oncle, & à ne plus jamais 
remettre les pieds dans cette maifon. 
Je n'ai jamais dit que du bien de vous 
& de madame Spilgoud ; toutes les 
perfonnes que je fréquente ne refufe- 
ront furément pas de me rendre ce 
témoignage. 

Mori. Ma chere Charlotte, nous 
connoïflons tous la bonté de votre 
Cœur; ce que mademoifelle Sara en dit 
n'elt que par plaifanterie , nous favons 
à QUOI nous en tenir. 

Madame Spilsoud. Oui, mä chere, 
& ceit de quoi je puis bien aufi vous 
aflurer à mon tour. 

Mr. Blankaart, Que dit mademoi- 
felle Hartog d’une pareille manœuvre ? 

Mademoifelle Hartog. Je ne me mêle 
jamais de ce qui ne me regarde pas. 

Mademoifelle Burgerharr. En fupo- 
fant que ce que vous dites foit vrai 
votre réponfe ne fatisfait nullement à 


des? 
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la queftion de monfeur. Blankaart. 
( Elle a päli. ) 

Mademoifelle Hartog. Vous vous 
exprimez d’une maniere fi peu claire 
qu'on a bien de la peine à vous com- 
prendre. 

Mademoifelle Burgerhare. Si ce que 
je vous dis vous pe fi peu clair, il 
me féra facile de parl er plus intelligi- 
blement. 

Madame Spilgoud, Monfeur Blan- 
kaart, voudriez-vous bien, ainf que 
vous me l'avez promis, me permettre 
de voir un inftant cette lettre; ( IZ {a 
lui a remife, & après l'avoir regar- 
dée attentivement elle a dit : à l’écritu- 
re eft ua peu déguifée , mais je com- 
prends très - bien à préfent mademoi- 
{elle Burgerhart. Voyez, mademoi- 
{elle Ch: arlotte _& dites-nous fi vous 
connoifiez certe main. 

Madermoifelle Charlotte. Eh ! c’eft 
celle de mademoifelle Hartog. 

Mademoifelle Hartog. Cet outrage 


| | 
———— = “ me _— —— - 


| 
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eft fanglant. N’avez-vous pas honte, 
mademoifelle Charlotte, de vouloir 
juger d’une chofe dont vous n’avez pas 
la moindre connoiffance ? 

Mademoifelle Charlotte. Mais je ne 
juge point : je vois que cette lettre eft 
de votre main.kh ! mademoïifelle Lys- 
bé, regardez-la à votre tour, je n’ai 
furement pas la berlue, mefl-ce pas la 
main de mademoifelle Hartog ? 

Mademoifelle Lysbé, Oui, c’eft bien 
elle, bon Dieu : voyez ce cachet , 
c'eit l'empreinte de celui qui pend ac- 
tuellement à fa montre. 

Mr. Blankaarr. Mademoifelle, vous 
voilà convaincue, & ces aimables de- 
moifelles ne le diroient pas fi elles n’en 
étoient füres. Je ne faurois m'empêcher 
de vous qualifier de calomniatrice qui 
a attenté à l'honneur & à la réputa- 
tion d’une de fes femblables, crime 
qui ne fauroit être toléré parmi des 
chrétiens, Quoi ! Vous m’indifpofez 

B:2 


_ — - EE 


28 HASTOFRS pe. 


contre une femme refpeétable & un 
digne enfant ! Quand vous feriez aufli 
favante que le pape , morbleu ! je ne 
faurois m'empêcher de dire que vous 
avez fait une mauvaife ation. Enten- 
dez-vous, mademoifelle ? 
Madermoifelle Hartog. I] faut prou- 


ver d'abord ce que vous fupofez: vous. 


pourez enfuite vous emporter, homme 
brutal , & continuer comme vous avez 
commencé. 

Madame S pileoud. C’eft donc vous ’ 
mademoifelle , qui m'avez mécham- 
ment calomniée, & avez cherché À 
brouiller mademoifelle Sara avec fon 
tuteur. Vous êtes une perfonne trés- 
dangereufe, & jefpere que, vos fix 
mois finis, vous voudrez bien vous 
pourvoir d’une autre penfion. 

Mademoïfelle Hartog. Très- bien, 
mais je ferai plus, car je me propofe 
de quitter dès demain une maïfon où 
l’on m’outrage fans que j’y aie donné 
ie moindre fujet. J’enverrai chercher 
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mes effets par les gens de mon amie, 
la freule van Kwaftama. Votre argent 
efl prêt, madame, je fuis charmée de 
trouver l’occafion de vous quitter, & 
comptez que ma fortie de votre mai= 
fon ne fauroit que vous être préju- 
diciab! EE 

Madame Spilzoud. Je ne le crois 
pas. D'ailleurs un aflez bon héritage 
vient enfin de me rendre ma précieule 
indépendance , & je vous fais préfent 
de ce que vous pouvez me redevoir 
depuis le dernier payement : je ne fuis 
plus dans le cas de regarder à quinze 
jours de penfon : vos effets vous feront 
envoyés. 

Elle s’eft levée & eft fortie. Blan- 
kaart eft-refté comme un terme. Char- 
lotte eut à peine entendu parler d’un 
héritage qu’elle fe précipita dans les 
bras de la veuve, lPembraffa & fit ile 
vœux pour fa profpérité , [ui demari- 
dant en même tems ce qu’elle & Lvysbé 
deviendroïent ; car , ajouta-t-elle; Sara 
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ne tardera pas à époufer monfieur Ede- 
ling , & je verrai ce mariage avec le 
plus grand plailir ; elle a toujours été 
f complaifante à mon égard, & m'a 
donné de fi bonnes leçons. 

Voilà, mon frere, un peu de tout. 
Le courier va partir. 


ER 
Henri Edeling. 


DELLE CXLVIIT 
De monj/ieur Guillaume Willis 


a madame la veure Willis. 


Ma tres-chere mere ! 


Æ# 


J E Pai donc retrouvée, & j'ai fenti 
toute l'influence que la raifon éclai- 
rée a fur un cœur inftruit de fon de- 
voir. Madame Spilgoud m’a très-bien 
reçu. » Monfieur Willis, m'a dit cette 
refpeltable veuve , ( jeme Juts incliné) 
foyez le bien venu, on m’a dit tant 
de bien de vous que c’eft avec la plus 
vive fatisfaction que je vous vois chez 
moi ”. 

Elle a fonné & a dit au laquais d’a- 


Ib 
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vertir mademoifelle Burgerhart qu’une 
perfonne qui venoit d'arriver defiroit 
lui parler. Elle ne s’eft point fait atten- 


dre, je me fuis levé, à chaque pas D‘ 
qu’elle avançoit , je fentois mon cœur é 
battre avec force. Do 


Mademoifelle Burgerhart. Soyez le “ 
bien venu, cher frere ! excellent Guil- | 
| Jaume ! comment fe portent votre me- 

re, votre fœur , votre tante © com- 
ment vous portez-vous vous-même, 


| monfieur Smit & tous nos bons amis ? 0 
| ( Elle m’a tendu la main, jetremblois, Pr 
mais m'étant rapellé vos leçons je me ot 
| fuis rafluré. ) Re 
| Moi. Voici deslettresquivousapren- | x 
| dront ce que vous voulez favoir. d pou 
f ( J'ai remis alors à madame Spilz | 
goud celle qui étoit à fon adrefle. ) 
| Mademoifelle Burgerhart. ( Ellea ‘fu 
| crie en s’'aprochant du bas de l’efealier.) à 
| Lysbé, Lysbé, défcendez ; monfrere 
Guillaume eftici, venez vite , je fuis pr 

impatiente que vOus voyez moñ favori To 

| Guillaume. qu 
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Mor. Ma mere & ma fœur m'ont 
chargé, mademoifelle, de vous fäiré 
leurs complimens , & je crois qu’il ya 
pour vous une lettre de leur part dans 
celle de madame. 

Mademoifelle Lysbé ma remercié 
de la bonne nouvelle que je lui don 
nois. Permettez-moi , ma chere mere, 
de vous faire ici une petite cbferva- 
tion. Le bon monfeur Blankaart ef 
pere que cette demoifelle deviendra uri 
jour ma femme ; il en fait les plus 
grands éloges. C’eit une charmante 
perfonne qui me plairoit infinimeor, 
1 je pouvois oublier mademoifellé 
Burgerhart. 

Où prendroit madame Spilgoud pour 
un ange , elle a la dignité & la figure 
d'une fante. Il me femble qu'après 
votre aprobation aucune ne fauroit 
plus me flatter que la fienne. Vous 
trouverez en elle une intime amie, & 
qui fait combien vous pafñlerez dans 
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la fuite enfemble de momens heureux 
dans la folitude, par conféquent igno- 
rés & à l'abri de l'envie ? Vos caracte- 
res, autant que je puis en juger, me 
paroifient faits l’un pour l'autre. 

Monfieur Edeling eft arrivé, j'ai 
frémi. Edeling, a dit mademoifelle Bur- 
gerhart, voilà mon frere Willis que je 
vous préfente. Oh ! il eft encore fort 
au-deflus de tout ce que je vousen ai 
dit. Monfieur Edeling m’a ferré la main, 
m'a témoigié le plaïfir qu'il avoit de 
me voir, & m'a afluré qu il feroit char- 
mé que fa fociété püt me plaire. Je 
lui ai répondu poliment , & comme j'ai 
cru le devoir. 

Vous avez vu fon frere l'avocat : ils 
ont tous deux un air de famille, mais 
monfieur Henri eft plus bel homme que 
lui. À peine a-t-1l paru qu'on fent 
pour lui de l'eftime, on aime l’autre 
mème avant qu'il ait ouvert la bou- 
che ; leur union eft exemplaire. Nlace- 
moifelle Lysbé eft aflurément char- 
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mante. Ah : fi j'étois plus raifonna- 
ble, peut-être parviendrois-je avec 
votre fecours à choifir ce qui me con- 
viendroit le mieux, & ceferois de de 
firer & de me tourmenter pour un bien | 
qui n’eit point à ma portée. | 
Mon patron elt parfaitement con 
tent. J'ai l'honneur de vous préfenter | 
mes refpects, ainfi qu’à ma tante & à ma 
| fœur, & de me dire 


Votre très-reconnoiflant € 
tres-obéiffant fils 


Guillaume Willis. 


vs 
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LETTRE CXELTX. 


De monfieur Abraham Blankaart 


à madame la veuve Spilgoud. 


Madame ma très-chere amie ! 


*é UAND vous feriez, humainement 
parlant, aufh fainte qu'un ange, ce 


dont je ne faurois douter ; fufiez-vous 


calomniée par fept mille légions de 
diables , il vous refleroit encore cer- 
tainement autant de la nature humaine 
qu'à notre bonne mere Eve avant 
qu'elle eût été f1 vilainement trompée. 


Pour tout dire en un mot, vous au 


riez bien encore un peu de curiofité É 
gar 1} m'elt point de femme qui n'en 
ait 


; “ 
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ait fa bonne part. Je cours, je vais, 
Je viens & fuis tous les jours aufli afidu 
chez vous que fi je vous faifois la 
cour; & 1l n'en elt pourtant rien, car 
une dame de votre mérite m’efl point 
faite pour Abraham Blankaart. Et l’on 
s’imagineroit que je fis-revenu à Amf- 
terdam pour y pafler mon tems à por- 
er des paniers , à ordonner des fûtes , à 
arrêter les violons , c’eft-à-dire que je 
me rendrois à tout moment À votre 
porte pour vous parler en particulier. 
Mais jy ai tant de chofes à voir, à 
écouter & qui me furprennent, tant 
d'obfervations à faire relativement à 
ces trois malignes pieces qui ne font 
que caufer & ne ceflent de m’étourcir 
l’une après l’autre de leur babii ,) que 
je fuis obligé d’amufer | & qui me font 
endéver. Tandis qu’aflife au milieu 
d'elles, femblable à la rofe de Saron, , 
vous exhortez, vous inftruifez, vous 
aprouvez de l'air du monde le plus en- 
gageant. Ah! madame, que je fouhai- 
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terois que notre fameux peintre Troo/? 
(* ) füt encoreen vie , je le charge- 
gerots de peindre ce charmant groupe ; 
ce feroit mon tableau de famille , 
pourvu que l’on confentit que mon 
portrait y füt aufli placé , & que Snap 
sy trouvat à mes côtés. Et puis, les 
inftans s’écoulent, &:il arrive que j’ou- 
blie moi-même que j'érois venu pour 
vous parler, 

Le temps eft couvert & à la pluie. 
Eh bien, me fuis-je dit à moi-même, 
Abraham Blankaart en profitera pour 
ne pas aller perdre fon tems avec 
ces petites filles. Je ne fortirai pas 
& j'écrirai à madame Spilzoud'ce que 
je nal jamais pu trouver moÿen de 
lui dire, & dont il ne faut pas que 
Sara &it connoiffance. Elle eft fi fire! 


(*) Corneille Trooft , peintre hoMandois, 
mort depuis pen d'années , dont les tableaux: 
e font Sueres connus ailleurs qu'en Hollande, 
fi a peint des fujets nationaux ave plus de 
ygrite que de nobicffe, N, D, F 
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Je fuis charmé que cette demoifelle 
avec fon air mauflade vous ait quittée. 
C’étoit bien peu de chofe , & fa façon 

_ de penfer répondoit peu À fa naiflance : 
mais je n'aime gueres parler des gens 
pervers & méchants: ils ne font pro- 
pres qua me fächer & à m'infpirer 
de la trifteffe. 

Pour commencer donc mon hifloi- 
re, Car vous n'en favez a@uellement 
pas plus que vous n’en faviez hier, 
VOICI ce que je voulois vous dire. 
J'ai eu la vifite du defcendant endroite 
lhgne , quoique de fort loin, de Gaf- 
pard Edeling, le plus ancien & le 
plus intime ami de Martin Luther, 
je veux dire de Jean Edeling. Nous 

avons cu une longue difpute fur la 
. religion & fur les jeunes & aimables 
filles. Il m'attendoit dans l’anticham— 
bre. Ah! frere Martin , lui ai-je dit, 
foyez le bien venu — Votre ferviteur , 
monfeur Blankaart , & 1l m’a regardé 
avec la fierté d'un Ecoflois. Bon, ai- 
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Je penfé, voici encore de fes anciens 


caprices. Je lui ai dit, en lui fifant 


une profonde inclination s 
plus facile qu'à un vieux. 


que lui: votre ferviteur, monfieur 
EÉdeling. Je lui ai avancé un fauteuil. 


a commencé alors à me parler fans 
me regarder, Pour moi, j'ai paru ne 
faire aucune attention à lui, c’eft ainf 
quil faut fe conduire avec ces gens 
finguliers, fans quoi ils s’imaginent 
que perfonne n’oferoit leur tenir tête. 

E deling. Vous faurez donc que mon 
£ls Henri eft amoureux de votre pu- 
piie. On diroit qu'il fort d'une ville 
afhégée, il ne fait que murmurer & 
fe tait , je voulus hier eflayer encore 

e le convaincre; c’eit tout comme 

je donnois de la rète contre ce 
mur : 1] m'a allégué je ne fais com- 
bien de raifons, il abonde fi fort dans 
fon fens! je fuis très fché contre 
lui — Vous ne me répondez rien. 

Mot. Que m’importent vos plaintes 
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mn met n ] a me ne vous: in 
ee €: ti pas £ Quoi . VOUS voyez avec 
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indifférete ice 1 pr cas que ces 


jeunes gens fi fon a rel igion | vous 
voudriez que e ma maifon une 
feconde arche. ée Noé Ou une égli fe 
d’anabatiites ! RE 

Moi. Que diable ve lez 
n’ètes-vous pas encore “bien éveillé £ 
ou votre efprit eft- il en démence 2 
Encore une fois, qu’ai-je à faire de 
vos démélés avec votre fils? 

Luz, Mais il voudroit époufer m2- 
demoifelle Burgerhart, toute calvinifte 
qu'elle eff, 

Mot. Je ne permettrai jamais qu’elle 
entre dans une famille qui ne la rece- 
vrOit pas avec reconnoiflance "UE 
bras ouverts, & qui n’auroit pas pour 
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oi 


Lur. Que faut-il donc que je fañe ? 

Mort. Ce font vos affaires. Vo 
pere , vous favez quels font vos droits Ù 
& vous Ëtes trop raifonnable pour en 
abufer. EE AT 

Lur. Mon beau frere le pafleur Re- 
delyk & fa femme a précifément 
de mème. 

Moi. Eh bien, fi vous n’avez pas 
autre chofe à me dire, vous auriez 
fort bien pu vous épargner la peine 
de venir jufqu’ici. Vous connoïffez ma 


façon de penfer au fujet dela religion. | 
Que vous donniez ou ne donniez pas 


une femme calvinifle à votre fils, cela 
m'efl parfaitement indifférent. 

Lur. Pourquoi donc chacun de nous 
fait-il élever fes enfans dans fa propre 
religion ; & leur donnons - nous des 
maîtres pour leur enfcigner le caté- 
chifme reçu dans nos églifes refpec- 
tives. 

Mor. Parce que — je ferai mieux 
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de me taire. Ecoutez, Paul eft mon 
doéteur. Que dit-il? Enquerez-rous des | 
fartntes écritures. Céla fonne bien au- | 
trement que fazre élever [es enfans | 
dans fa propre religion. Voyez-vous, | 
Jean Edeling, il ne refle encore que | 
trop de veftiges .du papifme parmi les | 
proteltans. Nous crions & nous nous | 
gendarmons contre l’antechrift, contre | 
Gog & Magog, contre le pape, & | 
chaque miniftre voudroit être le pape | 
de fon églife particuliere, & chaque | 
pere le pontite de fa maifon. Voilà , | 
par exemple, votre beau frere Re- 
delyk , que j’avois ignoré jufqu’à pré- 
fent être votre beau-frere, ce digne 
& refpectable pafteur ; vous convenez 
vous - même quil penfe exaétement 
comme moi. Cela me flatte infiniment. I 
Voyez -vous , votre croyance n’eft | 
qu'un pur efret du hafard, car vous | 
ne prétendez pas, je penfe, y avoir | 
beaucoup contribué de votre part : À 
vous ne fauriez foutenir le contraire. | 
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Ou feroit-ce vous qui auriez defiré 
naitre de parens luthériens ? Ecoutez, 
Jean Edeling, Jean Edeling, tout cela 
n'eit pas trop fenfé; mais qu'imitant 
le cruel Néron, & n'ayant aucune 
affeétion pour votre famille , vous 
laifliez mourir de chagrin votre brave 
hls parce qu’il eft amoureux d’une 
jeune perfonne fage & vertueufe — 
fur mon ame, (ici j’ai donne un grand 
coup de poing fur la sable ) votre re- 
hgion n’eft certainement point la véri- 
table. 

Lui. Ecoutez, Abraham Blankaart, 
fi elle étoit de fa religion, ce feroit de 
tout mOn cœur que je vous la deman— 
derois en mariage pour mon Henri. | 

Moi. Eh bien, je parie ce que vous | 
voudrez qu'ils font de la même reli- 
£10n. 

Lui. Comment! Se pouroit-il qu’elle 
eût renoncé à la fienne , & cela uni- 
quement pour l’amour de lui ? 

ÎMor. Rien de tout cela, & cepen- 
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dant je men gage pas moins, car ils 
conviennent mutuellement & font fer- 
mement perfuadés, ce qui neit pas 
un des principes les moins eflentiels , 
qu'ils vivroient très- heureux enfemble, 
& qu'il ne tiendroit qu'à vous qu'ils 
le fuffent. 

(Il m'a regardé d’un air tout-à-fait 
fiche, a recommence à m'étourdir de 
fes propos , & à me répéter fes lieux 
communs fur la religion, fur l’obli- 
gation de perfifter chacun dans la fien- 
ne, & cela a duré fi long-tems qu’à 
Ja fin le fang m’eft monté à la tête, 
& que je me fuis fâché à mon tour. 

Moi. Cette difpute commence à 
me donner de la lafitude & de len- 
nul. Vous feriez beaucoup mieux de 
lire un chapitre de l'évangile de S. 
Jean, cet excellent apôtre vous dira 
le ofes fi franchement qu'il eft im- 
pofhble que vous ne vous aperce- 
viez de votre erreur. Maisnon, on 
ne lit plus la Bible , on s'attache & on 
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croit à des commentaires & 4 des 
traditions qui ne valent pas une pipe 
de tabac; & la précieufe parole de 
Dieu, bien reliée & fermée avec des 
crochets d’argent, ef dépofée dans le 
plus bel apartement, où perfonne ne 
fonge à la confulter. (ZI s’efl mis à 
rire. ) | 

Lur. Tenez, Abraham, voilà ma 
main ; vous tes tout - à - fair fui- 
vant mOn cœur. Îl faut que vous me 
fafliez maleçcon , car je n'ai encore ren- 
contré perfonne qui vous reffembl4e. 
Comment dois-je me COMpPorter avec 
mes fils ? 

Moi. Eh bien, fi j'avois de pareils 
fils, qui euffent de Pinclination pour 
des filles calvinifles , honnêtes & ver_ 
tueufes, & qu'ils me priaffent de leur 
permettre de les époufer , je leur di 
rois: mes enfans, jé fuis très-conrent | 
du parti que vous prenez, Je vais faire 
enforte que chacun de vous cbtienne 
celle qu’il aime, & je vous mettra: 
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en état de travailler utilement à votré 
fortune ; je boirois avec eux au bon 
fuccès de leur entreprife, après quoi 
je rirois, fauterois & danferois comme 
fi je nmavois encore que vingt ans. 
Alors, Fean Edeling, vous auriez de 
la joie & du contentement, & vous 
pouriez encore avant voire mort vous 
voir grand pere de fept ou huit jolis 
marmois. | 
Lui. Vous avez raifoni jé vous 
prie donc d'accorder votre pupile à 
mou fils, vous nous ferez plaifir & 
honneur. Ce que je vous dis là te le 
penfe véritablement , je m'eftimerai 
heureux d’avoir mademoifelle Burger- 
hart pour fille. Eh bien , confentez- 
foule donner à Henri ?, 
Moi. De tout mon cœur; & j'ef= 
pere que , 1 votre autre fils venoit à 
faire choix d’une nerfonne fage & ver- 
tueufe, vous enuferiez tout auf bien 
avec lui qu'avec fon frere: | 
Lui, Voyez-vous, Abraham, je 
C 6 
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fuis & ferai toujours raifonnable. 
Quand je fais les chofes, je veux les 
faire comme il faut, & point à demi. 


L'un r’eft pas plus difficile que l’autre. 


o1 Corneille fe conduit prudemment S 
& qu'il ait de Pinclination pour une 
perfonne de mérite, l’avarice ne fut 
jamais mon défaut, &@ la fortune ne 
fera point un obflacle. Je veux feule- 
ment Ctre maître dans ma maifon, & 
que perfonne ne me contredife, 

or. Et voilà précifément pourquoi 
vous nètes point aimé; tout ce qu’on 
peut faire, quand on vous eft fubor- 
donné, eft de vous craindre. 


Lur., Vous avez vraiment raifon : 


mais 1] faudra bien que ce vieil hom- 
me finifle enfin par déguerpir. 

Moi. Alors vous ferez le meilleur 
de tous les hommes, & ma pupille 
ne fera pas la moins empreffée à vous 
rendre Îa vie agréable. Vous éprou- 
verez pour la premiere fois combien 
on eit heureux de fe voir pere & pere 
chéri de vertueux enfans. 
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ur. J'ai plus fait pour les miens 
que mille autres peres n’ont fait pour 
les leurs. fai travaillé nuit & jour 
Pour eux, je leurai donné toutes... 
Moi (en l'interrompant ). Et avec 
tout cela , vous tes bien obéi, bien 
refpeété, mais Je crains que vous ne 
{oyez pas autant aimé de vos propres 
enfans que vous l’auriez été fi vous 
vous étiez plus attaché à paroître moins 
abfolu & que vous leur eufliez tou- 
jours témoigné une affetion pater- 
nelle. | 
Après nous être encore entretenus 
pendant quelques momens, le parent 
dé lami de Luther eft parti d’aufl 
bonne humeur qu'il l’eût jamais été 
depuis qu’il marche feul & fans lifiere, 
3 eft en vérité un très galant homme, 
quoiqu'il n'ait jamais été à l'égard de 
fa femme & de fes enfans qu’un gron- 
deur & un bouru qui na fu que s’en 
faire craindre, & cela uniquement par 
fyflème & par pur caprice. 
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M de la tante eft on ne peut 
pas plus déplorable. Ces canailles l’ont 
rongée jufqu'aux os. Mais ma pupille 
’intéreffe -f fort pour elle, & me 
conjure f1 férieufement de permettre 
qu'eile lui donne des fecours pécuniai- 
res que je n'ai pu m3 oppofer. J'ai 
étéchez la refpe“table Styntie, {c’eft 
bien la perfonne du monde dont je 
fais le plus de cas.) Nous fommes 
convenus qu'elle prendroit la tante en 
penfion , & qu’elle fe chargeroit de fa 
conduite, vous m'entendez , & qu’en- 
fuite nous nous arrangerions pour le 
prix que je me chargeois de ui payer: 
je ne veux pourtant pas que la vieille 
tante en fache rien , & à auoi cela 
ferviroit-1l ? Cette bonne Styntie fe 
propofe de faire une vilite à ma Sara 
dont elle eft enchantée. 

À préfent il faut que je vous con- 
fulte , car vous êtes la femme de T'hecoa 
dont parle la fainte Bible. Je voudrois 
vous demander fi mademoïfelle Lysbé 
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ne feroit pas un parti convenable pour 
Willis, ou fi vous croyez qu’elle ait 
d’autres vues. Je m'aperçois que vous 
avez pour elle de l’efftime , &c 1l faut | 
néceffairement qu’elle vous ait paru la 
mériter ; ma Sara lui eft aufli fort atta- 
chée. Réfléchiffez-y , je vous prie. 
Je verrois ce mariage avec plaifir. Son | 
frere fe diftinguoit autrefois & pañloit | 
pour un denos petits maîtres. Atuel- 
lement ce n’eft plus cela, il devient 
un tout autre homme ; je fuis aufl 
fon ami. Edeling m'aflure qu'il a le 
meilleur cœur du monde, & qu'il eft 
doux comme un agneau; 1l fe propofe 
de lui procurer un emploi plus lucratif 
que celui dont il eft pourvu. | 
J’aurois bien encore quelque chofe | 
À vous dire, mais je ne fais trop | 
comment m'expliquer , cependant je | 
fus fi enchanté en aprenant cette bonne 
ation que je ne pus retenir mes larmes, | 
Il m’eft impoflible de m'en taire. Ce 
fut Brunier qui confia à Edeling l’em- 
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barras & la détrefle qu’un riche avare 
. vous caufoit. Ii lui dit: monfieur, je n’ai 
point d'argent, car f1 Lysbé ou moi 
en avions eu, cette affaire feroit déja 
terminée. Âu nom de Dieu, que cette 
digne femme ne fache jamais que c’eit 
moi qui vous en ai inftruit ; & 1l lui 
parla de vous comme f1 vous aviez 
été fa mere. Convenez qu'il - faut que 
ce jeune homme ait le cœur excellent. 
N’eft-il pas jufle qu’il en foit récom- 
penfé? Qu'en dites-vous? Je finis & 
demeure 

Le plus vrai & le plus fincere de vos amis 


Abraham Blankaart, 


ET à 
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PET CL 
De monfieur R --- 


a monfieur CURE 


Frere libertin ! 


J E fuis enragé, furieux, défefpéré 
du mauvais fuccès de mon entreprife. 
Pris dans mes proprés filets ! Mais qui 
fe feroit jamais imaginé qu'il fe fût 
trouvé dans le monde une jeune & 
fimple bourgeoife , capable de réfifter 
à un homme tel que moi ? Qu'en dois- 
je penfer? Quoi, ce quon nomme 
vertu auroit une exiftence réelle! Con- 
tes! bagatelles! préjugés puériles ! voilà 
tout, & rien de plus. Jamais je ne 
_m'étois autant abufé. La peur étoit 
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feule capable de la réduire. Tout-i= 
coup les pieds de mes chevaux s’en 
baraflent dans les rênes que j'avois 
ordonné de nouer fur leur cou, pour 
que tout füt prêt au moment où je 
l’aurois décidée à me fuivre. Le jar- 
dinier étant refté feul CC fllu Paie 
der ou rifquer de perdre mes meilleurs 
coureurs. J'ai pris le parti d’enfermer 
cette finguliere fille, perfuadé qu’elle 
demeureroit ma prifonniere. Et elle 
s’eft échapée pendant que j'étois à l’ée 
curie. J’avoue que cela me paroftin- 
compréhenfible , car il n’y avoit à ma 
campagne que ce drôle & moi. Je fuis 
remonté , Jai ouvert la porte, & je 
ne l'ai plus trouvée, Je fuis refté auffi 
interdit que fi le tonnerre ft tombé 
a mes pieds. Je fuis forti de la mai- 
fonen courant, j'ai juré, tempôté. J'ai 
volé chez le jardinier, mais toujours 
inutilement. J’ai été à la grille, elle 
étoit ouverte , & j'ai compris qu'il 
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de de la pourfuivre. Le diable feul 
fait ce qu’elle elt devenue; mais 1l 
m'a paru que je ne pouvois mieux faire 
que de m'éloigner dès la pointe du 
jour. J'ai gagné Utrecht, d’où je me 
fuis rendu à Arnhem. Je fuis auel- 
lement fur les terres du roi de Prufle, 
de qui y'obtiendrai peut-être la place 
de çonfeiller aulique, titre dont je 
pourois avoir befoin dans Îa fuite. 
N’aurois-tu rien appris de relatif à 

cette affaire que j'oublierois “roi 
fi je n’aimois cette fille avec fureur. 
Cet amour eft mon fupli ice, 1l me rend 
furieux contre moi-même. Les efforts 
que je fais font tous inutiles & ma {1 
tuation demeure toujours Îa même. 

| Si tu n'as rien de mieux à faire 
|. viens me joindre , & amene Philippe 
| avec toi afin que j'aie au moins deux 
viétimes auxquelles je puiffe faire parta- 
ger les maux qu’une pafhonmalheureufe 
& dédaignée a verfés dans mon fein. 

Fi Tr 
|; Sn 


6  HASToOTRS NE 


=————_—— (, 


LE L ER ER 


De madame la veuve Willis 


a monfieur Abraham Blankaart. 


«ps 
Mon/ieur mon très-honoré ami ! W;. 


\ ÔTRE lettre polie contient un pa- 


ragraphe auquel il eft plus convena= hi, 


le que je réponde par écrit que de 


bouche ; ilme regarde perfonnellement. b, 
Si j’avois la moindre envie de mere- N 


marier , je puis vous aflurer que rien 


ne me flatteroit davantage que le defir 
que vous me témoignez de vous unir. 
à moi. Je vous connois, je fais tout. 


ce que vous valez , & je fais le plus 
grand cas de votre amitié ; mon fils 
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| vous chérit autant que fi vous étiez 
Mfon propre pere: ce que vous avez 
déja fait & ce que vous vous propo- 
| {ez encore de faire pour lui m'impofe 
les plus grandes obligations. Mais je 
[nai pas Îla moindre inclination pour 
ide fecondes nôces. Il me paroît que 
1 ce rems eift paflé pour une femme de 
| cinquante ans qui a des enfans en âge 
(d'être mariés : j’ai d'excellentes auto- 


tMrités pour le croire ; elles ont du moins 


jun affez grand poids fur mon efprit 

lpour m'engager à vous remercier bien 
#|fincérement de votre gracieufe propo- 
#] fition. 
#) Ne penfons déformais qu'à vivre 
lcomme amis, & recevez avec bonté 
tfaveu franc & fincere que je vous fais. 
af Na fille re monlheur Smit, dès 
qu'il fera placé; j’efpere que mon fils 
fera affez raifonnable pour fe conten- 
wter de la perfonne qui lui paroîtra la 


spius capable de le ie heureux : après 
dl | 
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quoi je fuis décidée à prendre le parti 
de la retraite & à renoncer au monde 
où l’intérèt de mes enfans m’avoit 
jufqu’ici retenue. Si mes facultés me 
le permettent, j'achéterai une petite 
campagne où j'irai employer le refle 
de mes joursà me rendre digne d’une 
meilleure vie. Je voudrois , s’il étoit 
poilible , que ce fût dans la compa- 
gnie de cette excellente femme que je 
confidere , & pour laquelle j’ai la plus 
forte amitié. Qu'aurois-je de plus à 
défirer ? 


Le ciel vous conferve encore nom- 
bre d'années pour le bonheur de l’hu- 
manité & de tous ceux qui {ont ren- 
fermés dans le vafle cercle que l’a- 
_mour de vos femblables & votre attive 
charité ont tracé autour de vous 
Soyez lPami , le pere de mon cher 


Guillaume, qui, loin de me caufer le, 


moindre chagrin , a été jufqu’à ce ma: 
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ment la confolation & les délices de 
fa mere. Croyez que je fuis 


Votre très - affiionnee 

G très - reconnoiflante amie 
Sophie van Zon 

veuve de Gérard Willis. 


Edeling 


| se | Eu. 
ôar a arger hart. 


>: CON 4 réfere que tout Hoble 
flatter mes efpérances. La permiflion 
de vous rendre des foins que mon pere 
a demandée à votre tuteur , que celui- 
ci lui a gracieufement accordée, & 
qu’à votre tour vous avez daigné con- 
firmer, a refierré les nœuds qui m'at- 
er Me vous , & j'efpere que vous 
ne me regarderez pas fimplement comme 
votre ami. Tous mes parens aprou- 
vCn£ 
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vent mon choix & y aplaudiffent. Ceux 
qui prennent intérêt à votre fort vous 
parlent en ma faveur. Pardonnez mon 


impatience en faveur de mon amour. | 
Ah: chere Burgerhart ! vous aimerois- | 
je, connoitrois-je véritablement tout | 
ce que vous valez, fi j'attendois de | 
fang froid & fans inquiétude le jour | 
qui doit me rendre le plus heureux | 
des mortels ! Quelle raifon, chere | 
amie, auriez-vous de différer ? Si vous 
êtes bien perfuadée de ma probité, | 
(& j'ofe me flatter que vous n’en | 
doutez pas,) vous ne devez point | 
craindre de vous livrer à celui aui n’a | 
& ne peut avoir d'autre but que | 
de vous garantir des dangers auxquels | 
vous pouriez étre expofée. Je fuis bien 
éloigné de me croire affez parfait pour 
me flatter de pouvoir toujours vous | 
rendre aufl heureufe que vous méri- | 
tez de l'être; mais vous pouvez être 
affurée que je n’ai aucun de ces vices | 
révoltans qui font du mariage un far- | 
Jome IV. re GR | 


{ 
nn 1 
LD me 


62 HiSTOrRbE 1 


deau pefant & infuportable pour une 
femme fenfible & délicate. Je fuis ac- 
cruellement parvenu à ma vingt-fixieme 
année ; J'ai eu tout le tems néceflaire” 
pour Aire de férieufes réflexions fur 
le facré lien du mariage. Mon cœur 
ma toujours dit qu'il feroit pour moi 
un paradis ou un pr) , le comble de 
la félicité ou de linfortune. Je rai 
jamais fréquenté que des perfonnes 
fages & bien élevées, j'ai roujours eu 
le plus profond refped pour le beau 
fexe , mais je n’avois point encore 
rencontré de femme pour qui j'eufle un 
goût aflez décidé & des attentions plus 
particulieres que pour tout le fexe en 
général. C'eit vous, ma très chere 
amie, qui mavez feule apris à con- 
noître l'amour. Un fimple regard de 
vos yeux a pénétré jufqu’au fond de 
mon cœur , & m'a convaincu que j é- 
tois fufceptible de fentimens que je 
ne foupçonnois point encore & qui 
n’ont commencé qu’alors à fe dévelo- 
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per. Il m’a femblé que mon exiflence 
prenoit une nouvelle étendue , tout 
fervoit à me donner une plus grande 
idée d’une excellence que je n’avois 
point encore remarquée. Les fecours 
de la raifon & de la religion auroient 
eu de la peine à vaincre une paflion 
de cette nature, & peut-être mon 
Cœur n'aurGit-1l jamais foutenu un f 
cruel combat. Je fuis franc, & je 
vous refpelte trop pour vous flatter. 
Vous êtes une amie auf digne de 
toute mon ellime que de mon admi- 
ration. Jeune & vive comme vous l’& 
tes, avec un efprit toujours agiffant, 
un goût décidé pour les amufemens 
&t pour le plaifir, comment aurois-je 
pu m'attendre à trouver en vous cette 
raifon mûre & réfléchie , Cet amour de 
la vertu? Comment efpérer que vous 
feriez attention à moi & que vous me 
difingueriez de la foule de vos 1do- 
rateurs? Tout a furpaflé mon attente. 
Ah! belle Sara, ferois-je de tous les 
D 2 
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hommes celui qui vous plairoit Île 
plus? Et confentiriez-vousenfinà faire 
mon bonheur? Pourquoi donc le dif- 
férer encore? Vous paroïfliez avoir 
quelque chofe à me dire, & vous gar- 
diez Île filence ; vous teniez ma mai 
dans Ja vôtre, vos larmes couloient, 
je priois, je conjurois: oh! vous pré- 
tendites ne pouvoir parler. au : 
mon amour, vous avez des fecrets 
pour moi, pour votreami, pour votre 
Edeling ! Ah! f vous faviez combien 
cette idée m'aflige, auriez-vous des 
chagrins que vous voulufliez me cacher ? 
Ouvrez-moi votre cœur. Votre Ede- 
Jing n’eft point d’un caractere dur & 
inflexible ? Mon ame partage les pei- 
nes des malheureux, & ne cefle de les 
reffentir qu'au moment où il parvient 

à les foulager. Je ne cherche point à 
me parer d’une prétendue fupériorité 
que je n’aurois acquife qu'aux dépens 
de ma fentibilité. Si vos chagrins font 
de nature à n'être confiés qu’à votre 
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meilleur ami, qui eft plus digne qué 
roi de cette confiance Ce ne fera 
qu'en me les révélant que vous më 
prouverez que votis m’aimez vérita= 
blement , & que vous ne vous repen- 
te2 pas d'en être convenue. | 

Mon frere eit arrivé, il efl très 
impatient de vous voir; je me fatte 
que vous en ferez contente , fon cœur 
eft encore mieux que fa figure. Nous 
fommes intimément liés, je né lui ai 
rien caché de ce qui nous concerne. 
Je vous le préfenterai demain, j’ef- 
pere pouvoir alors vous affurer de 
bouche combien je fuis..: mais non, 
cela ne peut jamais s'exprimer, en= 


\ 


tiérement à vous: 


Celui qui . à pour vous Partout le plus 
tenidté € le pi u$ profond refpecf 
Henri Edeliñg 
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De mademoifelle Sara Burgerhart 
a monjfieur Henri Edeline. 


Don cher Edeline! 


/'UOI, me repentir de vous avoir 
avoué après de mûres réflexions , & 
en fuivant le penchant de mon cœur , 
que votre attachement écoit payé de 
retour! Pouvez-vous vous former des 
idées auf étranges? Non , mon cher, 

. je vous confidere fous le point de vue 
convenable ; vous »” êtes pas feulement 
fait pour plaire > VOUS êtes encore di- 
gne d'eftime ; vous êtes tel qu’il fal- 
loit être pour me convenir. À out au- 
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tre homme , d’un mérite égal au vôtre 
mais d'un autre genre, ne m’auroit 
jamais obtenue. Je ne laurois voulu 
ni pour ami ni pour maître. Pourètre 
heureufe dans le mariage il me falloit 
un mari d'un caractere aufli pofé , 
aufh circonfpe& , -aufl fenfé & en 
même tems auflr aimable que le vôtre. 
Vai fort bien compris que je ne pou- 
rois jamais promettre folemnellement 
de craindre & de refpelter mon époux, 
fi cet époux étoit du nombre de nos 
écervelés, de nos merveilleux qui fe 
font une gloire de méprifer les fem- 
mes , & fe croient à tous égards leurs 
fupérieurs. Il ne m’auroit jamais plu, 
&t je ne m'en ferois jamais occupée, 
parce que je me ferois fcrupulé de 
tromper qui que ce fût, & que je 
me fuis impofé la loi de ne jamais 
promettre que ce que je croirois pou 
voir tenir. Je craignois, pour peu que 
j'eufle douté que mon mari r’étoit ni 
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plus fenfé ni plus inftruit que je ne 
“le fuis, que rien au monde n’eût pu m’en- 
gager à remplir des engagemens aufli 
facrés. Je ne connois point de tableau 
plus révoltant que celui où la femme 
elt repréfentée non feulement plus 
grande & plus forte, mais encore où 
elle paroit avoir plus de pouvoir & 
de majefté que fon feigneur & maître. 
Le caractere de la femme eft aufli dif= 
férent de celui de l’homme que la 
beauté de Pune l’eft de celle de l’autre. 
Je me difois de plus : ( pourquoi vou- 
drois-je vous cacher ce que vous pou 
vez & devez néceflairement favoir ) 
prendrois-je fur moi de donner le ti- 
tre de chef de famille, & de confier 
l'éducation de mes enfans à un homme 
qui auroit moins d’efprit & de con= 
noiflances que moi, à un homme qui 
auroit lui-même befoin d’un précep= 
teur , & de qui, vü mon peu d’expé: 
rience, 1] m'auroit été impofhble de 
Pêtre ? 
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Mon indécifion ne vient donc poinë 
des défauts que vous pouriez avoir: 
Ce penchant généreux qui vous en- 


traîne au bien, cette inclination ré- 


fléchie pour tout ce qui eft équita= 
ble , qui conitituent le fonds de votre 
caractere , ne s’altéreront jamais. Un 
bon fils ne fauroit devenir un mau- 
vais mari. Je fuis convaincue que vous 
n'abuferez jamais de l'autorité que cé 
titre vous donnera, ou que lorfque 
vous en ferez ufage ce ne fera que 
pour le plus grand avantage d'uné 
femme qui aura remisentre vos mains 
le foin de fa fureté & de fon repos, 
que leftime aura guidée autant qué 
linclination dans fon choix , fans avoir 
penfé à votre fortune, ou fans que 
cette confidération ait eu la moindré 
influence fur fon efprit. 

Qu’et-ce donc, me demandera vos 
tre délicatefñe allarmée, qui me prouvé 
l'empreffement que vous avez de vous 
donner à moi? Ah! monfeur Ede= 
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ling, j'ai été fort imprudente ..….. 
Onnez-moi le tems néceflaire pour 

vous faire voir que je fuis abfolu- 


ment guérie de ma pañlion pour les 


plaifirs bruyans & les amufemens pu- 


blics , que le goût de la diflipation eft 


prèt âme quitter, que j'ai affez de 
force & de courage pour me corriger 
de mes défauts & y renoncer, mê- 
me avant que votre exemple & le 
defir de vous reffembler paroiïflent m'y 
avoir contrainte. | 
I! me refle encore quelque chofe fug 
le cœur.... aurois-je la force de vous 
le dire? .... Si je nem’yréfous ... je 
m'expofe” peut - être à vous devenir 
moins chere.... Je me reprocherois 
pourtant de vous rien cacher. Ah: 
qu'il m'en coute de vous faire un pa- 
reil aveu !... Ce malheureux R — 
peux-je encore fans frémir me rapeler 
ce fcélérat ! Ne fuis-je pas forcée de 
me condamner moi-même, quand je 


} 


occafion comme jaurois du le faire ? 
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penfe que mon indifcrétion l’a enhard: 
à me faire un aufli fanglant affront ? 
Celui qui doit me juger fait que ma 
confiance & ma fécurité, femblables 
a celles d’un enfant qui ne redoute 
point le mal, m'ont conduite dan: 
ce piege affreux. Qui certainement $ 
ma fituation étoit on ne peut pas plus 
déplorable, car mes triftes regrets &c 
mon repentir, toute innocente que je 
fus, ne prouvent-ils pas que je ne 
me fuis point conduite dans cette 
Ft Edeling doit-il prendre pour fem 
me une perfonne qui n’a pas fu fe pré- 
ferver de l’aparence du crime ? Ainfi 


Me mobligez pas... 
Il faut d’abord que vous foyez inf 


truit de toutes les circonftances de 
cette malheuteufe avanture, & con. 
vaincu que la réflexion feule ma en- 
gagée à vous faire cet aveu. Ce ne 
fera qu'après cela que Je pourai me 


| réfoudre à vous donner la main. Jef. 
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pérois en commençant avoir la force 
de vous tout écrire, le courage me 
manque, peut-être men acquitterai- 


je mieux de vive voix. Je fuis avec 
autant de confidération que d'amitié 


V’otre arnte 


Sara Burgerhart. 
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LE F TIRE SC LI V 


De monjieur Henri Edeline 
a  mademoifelle Sara Burgerharr. 


Chere & tendre amie B urgerhart ! 


L4PARGNEZ-vous la fatigue & l’e- 
mOtion qui. accompagneroient néce{- 
fairement. lé récit que vous vous pro- 
pofiez de me faire, Je fais tout, jai 
lu celui que vous aviez remis à m2. 
dame Spilgoud. L'effet qu'il a produit 
fur moi, & quil étoit très naturel 
qu'il produisit, a été d’augmentes le 
refpect & l'amour que vous m'aviez 
déja infpiré. "ge N 
Sachez, ma très chere amie , que 


Lome IF. E 
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étois chez vous lorfque cette avan 
ture arriva, J'éprouvai tout ce quela 
tendrefle, la crainte, le dépit, la co- 
lere , peuvent faire éprouver à un cœur 
vraiment amoureux. Jamais je ne vous 
aurois avoué que j'en étois parfaite 
ment infiruit, j'aurois épargné votre 
délicateñle , bien convaincu. qu'on au- 
roit tort de vous blâmer de l'audace 
d'un malheureux hbertin & de vous 
reprocher de vous être expoñée à cet 
horrible attentat, Cepeñdant puifque 
vous defirez que j'en fois informé, je. 
ne puis plus. vous laifler 1gnorer,.une 
chofe dont vous ne vous doutiez pas, 


Je fais tout, cher amour ; mais gar- 


dez-vous de maffligér en, Inè foupçon- 
nant d’une julie que je ne pourois 
jamais me pardonner. Qu uand ce ne 
feroit que pour Vous, ma très chere, 
amie, que ce qui. vient de fe pafler 
demeure fecret CT UT enfeveli 
dans le plus” pr rofond oubli d'où l'on 
pe puiffe ] jamais, le HTer. Joe connu 


LA LE 


hi: 


= = > .= 


+ 


+ 
” TE 


cc — 


DA 7 EE LE = RS 


Map. $S. BURGERHART. "7j 


que de madame Snileoud, de made 
moifelle Brunier , de Fréderic & de 
moi. Je crois même que vous ne man- 
querez- point aux devoirs de l'amitié 
en le taifant à votre amie ‘Willis. 


LE 
J 
[eu Er 


Pour vous feule, mon cœur, je le 


répete, & point pour moi; car per- 
fonne re méprife plus que moi les pré- 
jugés du vulgaire, Rien ne fauroit 
mempècher de me glorifer d’un choix 
qui à tous égards mefait le plus grand 
honneur, & il en féroit de même fi 
Je vous avois afrachée à main armée 
des bras de ce fcélérat ; mais monfieur 
Blankaart , & ceci mérite quelques ré- 
flexions, nauroit jamais confenti à 
lufler un pareil crime impuni. Quel 
parti faut-1l donc prendre , & que refte- 
t-il à faire ? Rien, fi vous m'en croyez. 
Ne fournifions point matiere aux mau- 
vaifes langues de s'exercer, & oubliez 
qu'un monflre de cette efpece ait ja- 
mais ex1fté. 

Daignez à préfent ne plus reculer 
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le jour de notre mariage. Votre main 
fera pour moi le don le plus précieux 
que la Divinité puifle me faire. Ren- 
dez heureux celui qui eft entiérement 
à VOUS. 


Henri: E deling. 
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De mademoifelle Anne Willis 


au réverend mon/eur B. Sim. 


Mon bon ami! 


ŸLE voici enfin de retour à Amf- 


| terdam. Notre voyage a été fort heu 


reux. Mon frere eft venu nous cher- 
cher à Harlem avec la voiture de fon 
patron. Nous étions tous enchantés de 
nous revoir : il eft fâcheux que vous 
ne fufllez pas avec nous; mais le de- 
voir doit aller avant tout. Nous vous 


| attendons avec impatience. 


J'ai été furprendre mon amie : no- 


| tre entrevue a été tendre & touchante. 
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Jamais cette aimable Sara ne m'a été |! | 
auf chere qu’elle left a@uellement. | | 
Elle a été malade, même dangereufe- 
ment, à ce quil me paroît. Elle a |, 
beaucoup maigri; & elle eft plus fé- |; 
rieufe qu’à l’ordinaire. Edeling eft un | . 
prince entre les fils des hommes, Lys- |, 
bé un ange, & l’enfant adoptif de Sara |: ! 
une bonne fille, fimple, honnête & | 
prévenante, Madame Spilgoud eft forr À , 
au-deflus de mes éloges, fa taille eft |: 
noble , fa maniere de fe mettre propre | | 
& décente, elle a abord poli & gra- M: 
cieux. Ma mere n’eft venue qu'une 
heure après moi. L’éntrevue de ces | : 
deux refpeétäbles femmes a été telle h. 
que pouroit être celle de deux fœurs | ; 
qui, aprés avoir habité long-tems des 
pays étrangers , éloignés les uns des | . 
autres , Viendroïent enfin à fe rejoin= | : 
dre. Jamais je mai été plus perfuadée | : 
qu’à préfent de la fympathie qui fe ren= À; 
contre quelquefois entre des gens quine |. 
s'étoient encore jamais vus, & que 
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leur amirié réciproque , quoique de 
fraîche datte & toute récente ef 
tout-a coup auili forte qu’elle puille ja 
mais, lé devenir.: Le,.:bon monfeur 
Blankaart, les bras croifés » da été té- 
moin de cette fcene..» Voilà, mes 
enfans, s’efl-il écié, des exemples 
frpans. [l faut qu'A votre tour vous 
vous efforciez de devenir un jour, com- 
me ces dames, l’ornement & Ja gloire 
de.votre fexe., Ce font là les femmes 
les plus diflinguées, & celles qui mé— 
ritent d'occuper le premier rang parmi 
celles qui fe piquent de vertu : (enfurte 
s'apançant il lesa embraffées & à ajou— 
te: ) quel homme a jamais eule bonheur 
€ réunir autant de. perfections que je 
viens de faire en ferrant dans mes bras 
mes/deux refpectables amies. Madame 
Spilgoud a prié toute la compagnie, 
ainfi que monfeur Corneille Edeling, 
Brunier & mon frere, pour le lende- 
main à. fouper, jour, .àt-elle dit , Où 
la vingtieme année de fa chere fille {e- 
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roit accomplie. Nous avons tous ac- 


cepté fon invitation, & promis d’en 


prévenir les trois abfens. Monfeur 
Blankaart a remercié des attentions 
que Ponavoit pour fa pupiile, & a pro- 


mis qu'il feroit de fon côté tout ce qui 


dépendroit de lui pour augmenter la 
joie des convives & égayer la fête. 

. Les deux meflieurs Edeling font ve- 
nus le lendemain nous chercher ma 
mere & moi dans leur propre équi- 
page, & nous avons tous été raflem- 
blés avant fix heures. Sara étoit fpo- 
lie, fi complaifante & fi belle qu’il au- 
roit fallu être tout-à-fait infenfible ou 
manquer de difcernement pour ne pas 


_aprouver le choix de monfeur Ede- 


bng. Nous étions tous parfaitement 
difpofés à nous réjouir, & à cherchér 
à nous complaire mutuellement. Vers 
la nuit, la veuve a prié la compagnie 
de fe rendre au pavillon du jardin pour 
y faire de la mufique. Notre concert 
étoit compofé de onze perfonnes, dont 
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un clavecin, un violoncelle , deux baf- 
fes, trois HOlDS deux Hutes:tran 
ferfiéres. Les denx -mellieurs Edeling 
“|  jouoient parfaitement du clavecin, | 
1) Corneille jouoit auf de la flute tra- 
1]  verfiere, & Henri du violoncelle & de 
la baffle. Madame Spilgoud , ma mere k 
& mademoifelle Lysbé ont joué tour: k 
+ |  à-tour du clavecin. Ce n’eit point mon | 
ni talent, & il m'a paru qu'il en étoit de 
I- même de mademoifelle Charlotte. Jai 
de cependant chanté d’une maniere fupor- 
table. On croiroit madame Spilgoud 
née mulcienne. Elle {ent & exprime | 
parfaitement tout ce qu’elle joue & | 
tout ce qu’elle chante , & elle commu- 
nique une partie de fa fenfbilité à 
ceux qui lécoutent. Âu moment où 
nous penfions à nous mettre 4 table, 
monfieur Henri eft venu fe placer en- 
core une fois devant le clavecin; tout 
le monde a gardé le filence, nos mef- 
leurs ont pofé leurs inflrumens , & 1l 
a chanté en s’accompagnant lui-même 
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d’une voix auff jufie que mélodieufe 
Un Joli vaudeville de f: compolition à 
a louange de mademoifelle Burgerhart. 
OUS Continuions encore de prêter 
l'oreille quoiqu'il eût fini. Monfieur 
Blankaart s’efluyoit les yeüx , ferroit 
Edeling dans fes bras, & lui a diten 
égayant : Dieu vous donne tout le 
>Onheur que vous méritez ! Et fe tour- 
nant du côté de Sara qui s’efforçoit 
de cacher fa rougeur dans le fein de la 
veuve , 1] a ajouté : mon enfant , je 
VOUS rémets Ic1, en préfence de ces 
amis, entre les mains du plus excellent 
jeune homme que je connoifle. Aimez 
Et refpectez-le ainfi que votre devoir 
l'exige. Er vous Edeling , à quije con- 
€ cette charmante fille, veillez fur 
elle, conduifez.la, gardez-la , reprenez- 
la & Pinftruifez, ainf que vous y êtes 
obligé ; & n'oubliez jamais qu'Abra= 
ham Blankaart vous fait le plus riche 
préfent que vous pufliez jamais efz 
pérer, 


Hi 
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Il s’eft éloigné én prononçant ces 
derniers mots : c's'eit réfugié à l’un 
des coins du jardin, extrêmement atten- 
dri Lorfqu'il eft rentré fes veux ont 
paru humides, ce qui ne l’a pas empé: 
ché d’être de fort bonne humeur pen= 
dant tout le fouper. Sara à peu parlé ; 
& a été auf obligeante & auf empref- 
fée avec Edeling que la décence le lui 
a permis. De fon côté il ne l’a pas per= 
due de: vue un inftant ; & a obfervé 
jufqu’à fes moindres actions. Je ne ma 
rapelle pas d'avoir jamais paffé de plus 
agréable foirée. Combien de fois n’ai- 
je pas penfé à vous ; & fouhaité que 
vous fufliez auprès de moi? Ce fouper 
a été auflr différent de celui que nous 
fimes _enfemble 4 Rotterdam que les 
convives de ce dernier l’étoient de ceux 
du premier. Dans celui-ci tout étoif 
délicat, propre, d’une noble fimplicité 
& du meilleur goût. Monfieur Blan- 
Kaart y remplifloit lés fonéions dur 
maitre des cérémonies attentif & prés 
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venant. Au haut bout dé la table, le 
laquais avoit mis par fon ordre deux 
fauteuils & une chaife au milieu: Il a 
pris ma mere de la main droite, & 


madame Spilgoud de la gauche, en- 


fuite 1l a dit de l’air gracieux qui lus 


eft fi naturel : voici là place dé mes. 


dames. Où font à préfent nos jeunes 
gens f Ici, vous fuivrs époux, à.côté 
de madame Spilgoud | mademoifelie 


Willis auprès de fa mere. Vous-Ja- 


cob , a ajouté Sara, à côté de made= 
moifeile Willis, c’eft une de vos an- 
ciennes amies. ( E//e m°a regardée d’un 
air malin.) Venez, chere Lysbé , a 


continué monfeur Blankaart, venez ; 


ma fille, vous-placer à côté de mon 
bon ami Guillaume. Monfiéur Edeling 
fera le partage de mademoifelle Char- 
lotte, qui eft aufli un bien bon en- 
fant. N’eil-il pas vrai, ma chere ? 

Je le répete, jamaïs je ne me fuis 
mieux divertie. Corneille Edeling ef 


une efpece de Blankaart à fa maniere. 
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{left très - fpirituel , très - aimable , 
très - enjoué , & en même tems très- 
anftruit. 

Madame Spilgoud & ma mere , 
quoique très-contentes, ont confervé 
leur gravité. Pour monfieur Blankaart, 
il étoit fi fatisfait en voyant Sara s’en- 


tretenir f1 affeétueufement avec Ede- 
ing que pour cacher fes larmes il a 


fallu qu'il s’efflorçât de rire. Pour 
prouver à fa pupille combien il étoir 
content d'elle à tous égards, il Jui à 


préfenté au deffert un afortiment de 
diamans. Elle s’eft levée & l’a tendre- 


ment embrafle, fans avoir la force de 
prononcer autre chofe que ces mots : 
ah : mon cher tuteur ! Edeling s’efl 
auf à fon tour aproché de lui pour 
le remercier des foins paternels & des 
bontés qu'il a toujours eues pour elle. 
I! l’a prié de leur conferver à tous deux 
fon amitié , & lui a baifé la main. 
Nous étions tous parfaitement heu 
reux, Voici encoreuntrait du Carac= 
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tére de cet excellent homme, Mec amis ;. 
, 1. e : | 
a-t-il dit, il faut que je ‘vous chante. 


encore ma chanfon favorite. Pour vous, 


s'adreffant à ma mere, vous la con. 
| LS © ER CN. FA we 
noïfiez, & je fuis für que vous vous la 


rapellerez. Je la éhantai lors de votre 
mariage avec Gérard Willis , & je vou- 
drois que partout où l’on fe marie à 


elle fût chantée au lieu de lire une 


quantité de mauvais vers & de froids 
épithalames (*}. 


cela vous intérefle tous. .— Et il a 
chanté avec beaucoup de grace & de 
naïveté : 


Soyez attentifs , jeunes gens, car 


(*) À la fin du repas de nôce » Iès amis 
du marié & de la mariée qui croient avoir 
le moindre talent poëtique lifent les vers 
qu'ils ont compofés à ce fujet: On les fait 
enfuite imprimer fur du fuperbe papier ,. & 
on les décore d’eftampes & de vignettes. Le 
fameux Bernard Picart en a defliné & gravé 
un grand nombre qui font fort recherchées 
& confervées dans les porte feuilles des 
amateurs. Les vers vont ordinairement chez 
l'épicier. 
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Toen onze Grietje, dat aartige 
te chér:s:: MT. 
Was getront aan Jan Palier (**) 


Nous lavons remercié, nous avons 
bu à fa fanté , & témoigné que fa 
chanfon nous avoit fait le plus grand 
Par: "ON, OUT, plaïtif,, at-il 
répondu; faites-en autant, & fuivez 
la leçon qu’elle renferme, [à morale 
en eft admirable. Nous avons quitté 
la table, & je fuis perfuadée qu’on 
auroit eu peine à trouver dans toute la 
ville d'Amiterdam autant de perfonnes 
qui eufent paffé une foirée aufi 
agréable. 

Madame Spilgoud & ma mere ref- 
terent prefque toujours enfemble, s’en- 
tretenant cordialement & familiére- 
ment. Flles parurent regarder attenti- 


Ç**) Quand notre Margotton voulut fe 
he marier , 
Elle fit un bon choix en prenant Jean Palier. 


 ———— 


| 


Si he L EE Re 
Les RS EU D ee ES ee Te RS ee ET ES me 


| 89 HISTOIRE DE 


vément Lysbé. _ Allons, encore un 
menuet, s’eft écrié Blankaart, & il 
a chargé Guillaume d’aller prendre fon 
violon qu’il avoit laiffé dans le pavil- 
| lon du jardin. Monfieur Henri & Sara 
_ ‘ ont commencé , Lysbé a danfe enfuite 

avec mon frere, après quoi Corneille 
| s'eft adreffé à moi. Vous favez que je 
|- ne danfe jamais ; il en ef de même de 
Charlotte. Alors il a ofé préfenter la 
main à madame Spilgoud avec laquelle 
| il a danfé deux menuets, Il a fllu 
| encore, pour faire plaifir à monficur 

Blankaart , que Guillaume danfât une 

allemande ; il s’en eft acquitté avec 
| ‘ Beaucoup de légéreté & À la farisfac- 
tion de tous les afliflans. Comme :l 


s’étoit fort échaufé, je me fuis aper- 
çue que Lysbé la infflamment prié de 
| ne point prendre l’air fitôt & de rerien 
boire de froid. Il lui a ferré la main : 


| ma mere s'eft mife à fourire en la re- 
| gardant. Brunier à fait tout ce que les 
| autres ont fait; c’eft un bon garcon. 
| 
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Nous nous fommes retirés tard. Ma- 
dame Spilgoud nous a promis de venir 
nous voir. Ma mere convient que la 
journée de hier a été une des plus 
agréables de fa vie. 

Il faut que j'envoie ma lettre à Ïa 
poite. Venez joindre, le plutôt que 
vous pourez, celle qui eft toute à vous 


Anne Willis. 
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LE ET RE CALME 


De monjfieur Henri E deling 


à mademoïfelle Sara Burgerhart. 


Se 


ÎMa bien-aimee ! 


Privé du plaifir d’être auprès de 
vous, je ne faurois me refufer à celu: 
de vous écrire. Je fais, ma chere amie 4 
que je dois me foumettre aux circonf. 
tances & ne rien faire que-de convenà2- 
ble; que, loin de négliger mes ati 
res, Je dois remplir les différene dez 
voirs qui me font impofés ; il ne me ref- 
tera donc que quelques heures de 14 
journée à vous donner. Tout le tems 
Cont je puis atuellement difpofer eft 
mployé à vous écrire. 
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Vous avez donc, après de mûres ré. 
| L “ ; Re P Le LEi 0 L'un 


flexions , pris des engagemens avec 
moi ; & quoique lheureux jour ne foit 
pas encore fixé ; j'ofe me flatter qu’il 
ne tardera pas, & vous conjurer de le 
hâter. | 

Mon pere, quijufqu'ici ne m’avoit 
point parlé du defir qu'il avoit de vous 
voir, ma dit à fouper qu'il avoit été 
chez vous pour vous faire fon compli- 
ment le jour devotre naifiance, Voyez- 
vous, Henri, a-t:il ajouté, c’eft une 
charmante fille , mais on diroit qu’elle 
a peur de moi. Ælle a été très - polie 
& très- affettueufe, cependant moins 
qu'avec fon tuteur qui eft entré dans 
ce même moment, & cela me fait de 


la peine, car je veux en bien agir avec” 


elle. C’eft feuiement dommage, oui 


très-dommage qu'elle ne {oit pas de no 


tre religion. 

Moi. Dès que mademoifelle Bur- 
gerhart aprendra que vous ne trouvez 
pas mauvais qu'elle fe familiarife avec 
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vous, & que vous ne vous en fâcherez 


point, elle fe comportera à votre égard 
précifément comme vous le voudrez. 

Lur. Vous me faites là un fingulier 
compliment , Henri. Quoi ! auroïis-je 
abord fi repouflant que les jeunes 
gens euflent peur de moi? ÿen ferois 
bien piqué. 


ot. Mon très-cher pere, ne tirez 


pas une parerile conclufion de ce que 
je viens de vous dire. Vous favez la 
foumillion & le refpe& que j'ai tou- 
jours eu pour vous, & que Je n'ai ja- 
mais ceflé de remercier Dieu de m’a- 
voir donné un aufli bon pere. 

Lur. Oui, je m’aperçois très - bien 
moi-même que je ne fuis point tel que 
votre oncle Redelyk ou Blankaart , mais 
c’eft la faute de mon caractere. Eh bien : 
tout fera-t-il bientôt terminé ? quand 
fe fera la nôce ? 

Mor. Je crois que ce fera auffitée 
que nous aurons trouvé une maifon. 

Lur. Éft- ce 1 l'unique difficulté ? 


I 
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Ne pouvez-vous pas attendre chez moi 
qu'il s’en préfente une convenable . ou 
refuferoit-elle d’habiter avec un bourru 
comme moi ? | 
Mor. Elle ne m’en a pas dit le moin- 
dre mot, & je fuis très-perfuadé que 
mademoifelle Sara fe garderoit bic 
d’ufer de pareilles épithetes en parlant 
du pere de fon mari. J'ai d’avance l’hon- 
neur de vous remercier très - humble 


TE 3 


ment de votre offre. 
Lur. Où eft votre frere ? 
Mor. Il foupe chez monfieur Elan 

kaart, a ve | 
Lur. Je ne vois que trop que tous les 


Jeunes gens font volontiers chez cet 
homme. Il faut avouer auf que c’eft 
le meilleur & le plus hounête que j'aie 
encore rencontré. Îl m’a aufl beaucoup 
perfécuté au fujet de votre frere. | 
. Mor. Oui, mon très-cher pere, dans 
le tems que Corneille faifoit fes études 
à Leyde , il eut occafion de voir une 
jeune demoifelle qui lui piut. Et com- 
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me monfeur Blankaart connoît la fa- 
mille de cette demoifelle , qu'il eftme 
fes parens, il n’eft point étonnant qu'il 
vous ait parlé en faveur de mon frere, 
elle n’eft pas riche, &...... 

Lut m'interrompant. Suis-je donc 
unavare ? Ai-je jamais fait un fi grand 
cas de l'argent ? S'il me manque que 
cela, & que toutes les autres conve- 
nances fe rencontrent, le peü ou le 
moins de fortune re fera point un obf- 
tacie , tout 1ra bien. Je m’imagine 
qu'elle fera au‘ d’une autre rehgion 
que Ja mienne ! * 

Moï. C’eftce que je ne faurois (Trop 
vous dire. Mornfieur Blankaarr vous 
rendra compte de tout. sé 

Lui. Fort bien, mais nous n’en fom. 
mes pas encore là. Il faut auparivarif 
que fon étude foit un peu achaländée, 
Jefpere qu’il ayrangera bien & prompte. 
ment l'affaire de madame Spileoud avec 
les diredteurs de la compagnie des Ih- 


des, & s'il fe charge jamais de maua | 
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vailes caufes, je le deshériterai. Point 
de malhonnêtes gens dans ma mille À 
du moins je m'en fatte : jaime encore 
mieux avoir des calviniftes pour beiles 
filles. | 

Voilà , ma chere amie, où nous en 
fommes. Ceci vous fervira de regle. Je 
fuis fr que dès qu'il vous connoîtra ‘ 
mails il ne vous le dira jamais, il vous 
comblera de préfens, & à fon air vous 
le croirez fâché contre vous. On ne 
[rouvéra Jamais un meilleur cœur que le 


lien. 
Mon frere pärle prefque autant de 


vous que de fa maîtrefle , &:il ne ceffe 
de foutenir que de toutes Les perfonnes 
de votre fexe vous étiez précifément !a 
feule qui pût me reudre heureux. 

. Hme refle À vous rendre com pte de 
la vifite que j'ai faite au payfan chez 
lequel vous vous étiez réfugiée, J’y ai 
Été l'après midi: Sa femme étoit occu- 
pee à laver des herbes » un de fes petits 
Barçons l'aidoit; le mari travailloit au 
jardin, 
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_ ÂMor, Bonjour, mon enfant, com- 
ment fe porteici tout le monde ? 

Elle mme regardant avec étonnement. 
Fort bien, monfeur, mais je n’ai pas 
l'honneur de vous connoître. 

Moi. Non, mais je m'imagine qu'il 
n’en eit pas de mème d’une jeune demoi- 
feile à qui vous avez rendu un fervice 
dont je dois chercher à vous récom- 
penfer. N’eft-ce pas là votre fils Pierre ? 

Elle. Oui, monfieur, c’eft lui-mê- 
me , & celui que vous voyez travailler 
là bas eft mon mari. | 

Moi. Ma bonne femme , fi vous 
aviez le tems de m’entendre, je ferois 


bien aife de m’entretenir avec vous. 


Elle. Quand il vous plaira, mon- 
fieur. ( Elle m’a fait figne de la fuivre, 
& nous nous fommes afhs fous un or- 
meau à quelque diftance de la maïfon.) 

Moi. Bonne femme , en recevant 
chez vous cette jeune demoifelle, & en 
Jui procurant les moyens de regagner 
furement Amiterdam , vous m'avez 

rendu 
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rendu un fervice que je ne faurois ja- 
mais aflez payer , & dont je ne man- 
querai pas de vous témoigner ma re- 
connoifiance. 

Elle. Ah ! monfeur, monfeur, je 
n'en fuis déja que trop payée. Certe 
bonne demoifelle m’a donné quatre du- 
Cats, & un à monfils, ce qui eft réel- 
lement beaucoup plus que je n’aurois 
OfÉ prétendre. Il n’y auroit eu qu'un 
Turc ou un païen , qui eût pu refufer 

e recevoir une aufhi charmante demoi- 
{elle dans la trifte fituation où elle fe 
trouvoit. Je puis bien vous aflurer 
monfeur, que quand ÿaurois été fure 
qu'ellé ne me donneroit rien, je m’y 
ferois prêtée avec tout autant de 
plaifir, jai aufli des enfans, & je 
ferois charmée , Sils fe trouvoient 
dans les mêmes circonftances, qu'ils 
rencontraflent d’honnêtes gens qui leur 
rendiflent fervice. Ce malheureux R — 
aura un Jour la récompenfe qu'il mérite. 

Moi. Vous parlez on ne peut pas 
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mieux : vous êtes fort ellimable. Mais 
feroit-il pofhible que ‘e vifle un mo- 
ment l’honnète Claire? Vous voyez 
que je fuis inftruit de tout ce qui s’eit 
pañie. | 

Elle enriant. Allons, Pierre, va- 
t-en furle champ chez le voiin Colas, 
&t demande à Claire fi elle pouroit ve- 
nir Jufqu'ici: mais ne [ui parle point 
dece monfeur. (Pierre a couru tout 
de fuite, & eft revenu au bout d’un 
quart d'heure avec Claire.) 

ÎHor. Soyez la bien venue, bon 
jour , bel enfant ; une jeune demoifel- 
(a , quieit ft fort impatiente de vous voir 
chez elie, m'a chargé de vous faire 
fes amitiés. 

Claire. Ah! je vous fuis bien su 
gée, monfeur , Jaurois volontiers 
pafté chez elle, mais jé n'ai pas ofé 
à caufe de mon pere, car s'il venoit 
à me foupçonner le moins du monde, 
M. ferois maltraitée. Notre maitre 
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le chaferoit, & que deviendrions-nous 


alors ?. | 
Moi. Vous avez raifon. ( Sur ces | 
entrefaites la payfanne avoit été apel- | 
ler fon mari qui eft venu nous join- | 


dre: il m’a paru tout-4-fait bon hom- 


me, êtne pas manquer de bon fens.) | 
_ Elle. Voici mon mari, monfeur , je | 
viens en paflant de lui parler de ce | 


que vous m'avez dit, il lui parott, | 
comme à MOI, que nous avons reçu | 
fix fois plus que nous ne méritions. 

Le mari. Oui certainement, je le 
penfe, & fi je ne craignois de poufier | 
les chofes trop loin, je ne me ferois | 
aucun fcrupule d’étriller ce coquin, 
ce féduéteur , de maniere à le mettre 
fur le grabat, il ne le mérite que 
trop , (&c il a enfoncé fon chapeau. ) 

{Mor., Cet homme & ceux de fon | 
efpece ne méritent pas un meilleur | 
traitement , mais parlons d'autre chofe. | 
Ces jeunes gens s'aiment, n’eft.il pas | 
vrai, mes bons amis ? | | 
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Pierre. Oui , monfieur , en tout bien 
& tout honneur. J’aime Claire dé tout 
moncœur, € elle de fon côté.... (Claire 
a rougi & na dit mot.) 

Mot. Et POHr que leur mariage ne 
fe fait-1l pas £ 

Claire. Pour de bonnes raifons, 
monfeur, je n’ai eu que deux cent 
forins de die. Mer , & Colas ne fau- 
roit rien donner à fon fils, il a fept enfans 
& fans argent il eft impofhble de fe 
mettre en ménage. 

Moi. Eh bien, Colas, fi ces jeunes 
gens pouvoient fe tirer d'affaire , con- 
fentiriez- vous à leur mariage ? 

Le mari. Je n’héfiterois pas un inf- 
tant , car jaime beaucoup Claire, & 
ma femme l’aime tout autant que moi. 

Moi. En ce cas, cherchez Ris 
chofe qui vous conviênne , & quand 
vous l'aurez trouvé, ayez f6fn de me 


le faire favoir. Tenez , voici une . 


bourfe où ily a de quoi commencer. 


Prenez , bonne mere, faites-en la de 
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tribution comme vous le Jugerez à 


Propos ; vous êtes tous d’honnêtes 
gens... | 

La femme étoit muette , le mari re- 
&ardoit de tous fes yeux comme s’il 
eüe voulu dire : rèvé-je, ou fuis-je 
éveillé ? Pierre a embraffé fa maîtrefle 
en s'écriaänt: tu feras enfin à moi, 


- & Je ferai ton mari: Embrafle mon- 


leur pour le remercier , elle ne fe l’eff 
pas fait dire deux fois , & s’en eff ac- 
quitée avec autant d’honnîteté que de 
modeftie. Jai été véritablement rou= 
ché de cette marque de fon bon Cœur ; 
GT après m'être encore entretenu quel- 
que téms avec eux, j'ai penfé à re- 
gagner la ville, je ne fuis arrivé à [a 


| porte qu'au moment où on alloit 14 


fermer. D. 


} 
? 


1C2 H 1:S°T:o: LR € DE 


Faifons-leur tout le bien que nous 
pourons. 

Ma premiere vilite fera pour votre 
tante. Il faut auf que je connoiffe 
un peu plus particuliérement Padmira- 
ble perfonne que je vis hier chez vous. 
Tout en elle annonce la charité chré- 
tienne, & quoique fon bon fens fem- 
ble fubordonné à un zele pouffé quel- 
quefois un peu trop loin, cela ne mérite 
auere d’être remarqué , “furtout lorfque 
l'intention elt fi droite & quil pro- 
duit d’aufhi bons fruits. 


Je finirai par vous faplier de ne pas 


laifler plus long-tems votre Edeling 
dans l'attente d’ure félicité qu'il fou-. 


haïite avec tant d' impatience , & qu'il 
n’obtiendra jamais affiez-tôt. Vous 
feule pouviez donner du refflort & de 
la vie à un caraëtere naturellement 


flegmatique & tranquile, qui eft tout- | 


à-fait changé depuis que je vous ai 
connue ; deforte que je fais actuellement 
aveca@ivité , avecintérêt , avec prom- 
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titude, & mème avec le plus grand 
plaifir ce que je ne faifois auparavant 
que machinalement. L’amour qu’on ref. 
fent pour un objet digne de nos hom- 
mages annoblit l'ame, nous porte à 
tout ce qui eft généreux , noble, 
utile tant aux autres hommes qu’ 
nous-mêmes. Il eft près de minuit, 
il faut, pour ne pas vous défobéir, 
que je finifle. Je vais me coucher. 
Dormez bien, très chere amie. Que 
votre fommeil & votre réveil foient 
au nom du Seigneur. Je fuis pour 
toujours entierement à vous. 


Henri: Edelino. 
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De rionfieur Abraham Blankaart. 
a madame la veuve Wilirs. 


SSSR 


Ma très-honorée amie ! 


NK& UOÏQUE votre réponfe n'ait pas 


été favorable , &c que vous vous foyez 
contentée de mettre néant au bas de 
ma requête, je n’en fuis pas moins 
toujours le même. Quoi! pourriez- 
vous croire que je fufle aflez injuite 
pour vouloir que vous m’époufailiez 
malgré vous ? Cela feroit joli. Je 
vous en ai fait bien fincerement la 
propofition ; mais je nai point pré- 
tendu que vous fufliez dans l’obliga- 
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tion de laccepter. Quel droit aurois- 
je d’attenter à votre liberté? Je n'ai 
plus à préfent d’autre parti à prendre 
que celui de refter garçon & de païler 
le refte de mes jours dans le célibat 
éomme membre inutile de la fociété. 

Cependant je ferai encore dans le 
monde tout le bién qu’il me fera pof- 
fible , car je ne me réfoudrai jamais à 
confumefr inutilement les jours qu’il 
plaira encore à Dieu dé m’accorder, 
& à ne penfer qu'à accumuler de l’ar- 
gent & à pâlir fur un bureau. Com- 
ment juftifierois-je une pareille con- 
duite aux yeux de l’Etre fuprème ? 
I me femble qu’un chrétien fe trouvera 
embaraflé au jour du jugement, lorf- 
qu'il n’aura à citer pour fa jufifica- 
tion aucune aétion un péu méritoire , & 
qu'il fera dans le cas de la plupart de 
nos gens riches, Pour moi, j'efpere 
pouvoir dire aiors: € Seigneur, j'a- 
voue , & je ne faurois le nier, que 
je fuis ur grand pécheur , je ne fuis 
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qu'un vieux célibataire, mais j'ai fe 


couru autant d'honnêtes gens que mes 
facultés me lent permis ,-j’ai cherché 
à inftruire les jgnorans, à convertir 


-les méchens & les pervers : je n'ai 


jamais perfécuté perfonne, & J'ai fait 
toutes ces chofes par amour pour 
votre loi, pour obéir à vos comman- 
demens , en reconnoiffance des bien- 
faits dont vous m'avez comblé dans 
ce monde, & à la louange de votre 
faint nom, amen ”. Tout ceci ne fert 
qu'ä vous prouver, ma chere amie $ 
que Je nai jamais prétendu obtenir 
votre main qu’autant que je vous con- 
viendrois , & que vous me la donne- 
riez de bonne volonté. 

Je fus avant hier chez monfeur 
Helmers, ainfi que je vous en avois 
prévenue. Il eftlogé comme un prince. 
J'ai penfé qu’il falloit 4 fon tour que 
ma jolie monture prit l'air avec fon 


maître. Voyez-vous, elle m’eft auffi 


chere que Snap, & elle s’en aperçoit 
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bien. Je me fuis donc avancé comme 
un cavalier d'importance jufawà [a 
porte cochere , j'ai mis pied À terre, 
& après avoir attaché mon cheval à 
un arbre, je fuis entréavec monchien 
dans la maifon. 

Moi. Votre ferviteur , monfeur 
Helmers. Abraham Blankaart vous dé- 
rangeroit-1l © Il vous eft peut-être 
inconnu , & l’on dit que les inconnus 
font fouvent à charge. 

Lur. Jene vous connois point per- 
fonnellement, monfieur, mais je vous 
connois bien de réputation. Vous 
êtes le bien venu. Permettez que je 
vous demande ce qui me procure l’hon- 


| neur de vous voir. 


Mor. Ceft ce que je vais vous dire 
tout franchement & en peu de mots, 


| Je viens au fujet d'Élifabeth Brunier 
la fille de votre ami --—- j'ai des vues 
ni} fur elle --- mais raflurez - vous "ice 


| n'eit affurément pas pour moi. 


Lur. Je vous Écouserai avec plaifir. 
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Mot. Auriez- -vous connu monfeur 
Willis ? Il n° a pas été heureux dans fes 
entreprifes. 

Lu. Non, mais Jai eu un ami 
qui , fans qu il y eût de fa faute, ne 
l’a pas été plus que lui, & cet ami 
étoit le pere de Lysbé. 


Moi. Eh bien donc, pour venir < 


fait, cet ami a laiflé une veuve &c 
deux enfans. (Alors je lui ai dit 
tant de bien de ous que je n’oferois 
le répéter. ) Son fils eit mon. favori, 
c'eft un excellent jeune homme , vigi= 
lant & apliqué. Il travaille dans le 
comptoir de monfeur *** qui l'aime 
comme sl étoit fon propre pere. Je 
fais venu chez vous pour favoir fi par 
hazard vous vous feriez quelque peine 


de lui donner votre Lysbé. 51 vous. | 
le permettez ; fa mere aura l'avantage | 


de faire elle même auprès de vousles 


démarches convenables, car elleeilime | 
Lysbé & feroit charmée que Guillaume 


devint fon maerl. 


Fur, 
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Lur. Lysbé ne vous auroit-elle rien 
dit d’une certaine lettre. La 

Mori. Pas un feul mot. Flle ignore 
même que je fuis venu ici. F’ai d’abord 
voulu favoir votre façon de penfer. 
Elle ma dit que vous étiez fonpro- 
tecteur. 

Lur. Monfeur Blankaart, jele re- 
connois tous les jours davantage , 
Lysbé à un excellent caradtere, Ses 
haifons avec mademoifelle Burgerhart, 
le féjour qu’elle a fait chez la digne 
veuve où elle eff en penfon, lui ont 
été en peu de tems très utiles. Oui, 
} avoue que j'avois d’autres vues à fon 
égard, mais je ne me prévaudrai pas 
du bien que je lui ai fait pour gêner 
fa liberté & m’opofer à fon bonheur. 
J’aurois fort fouhaité qu'il lui eût été 
polhible d'accepter ma propoñtion : 
mais elle préfére monleur Willis, 
je le veux-bien. Je dois cependant vous 
prévenir que toute la fortune de Lysbé 
ne monte qu'à vingt mille florins , celle 
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de fon frere dont je fuis auf Ne 
content n'eff pas plus confidérable : 
{ Willis n’eft pas mieux partagé, ie 
ne vois pas trop comment ils fe t1- 
reront d'affaire. 

Je n'en fuis point en peine. 
Le pis m'a béni , je ne fuis qu'un 
vieux garçon qui n'ai ni enfants ni 
héritiers. Allons, Helkmers, Lysbé m'a 
tant dit de bien de vous que vous 
ferez quelque chofe en fa faveur. Je 
ferai aufll de mon côté pour Willis, 
Pavois toujours penfé dans le cas où 
je ne me marierois pas; de laifler ma 
fortune à ma pupille , à l'exception de 
ce que j'aurois légué N d'anciens do- 
meltiques ; mais aduellement qu’elle 
époufe ! un homme riche, je me dis à 
moi même : vois-tu , Abrahatn Blan- 
kaart , 1l eft inutile, mon ami, de 
porter Peau à la mer. Il faut que d’au- 
tres s'en refflentent. Oh! bon Dieu 1 
nous n'emporterons ricil AVEC nous, 


l'eflentiel eft de faire du bien, N'en 
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convenez-vous pas, mon bon ami ? 
… Lur, Vous m'attendrifflez , Blan- 
kaart, accordez-moi votre amitié, Je 
penfe tout comme vous. 

-Mor, De tout: mon cœur, Eh bien, 
à préfent que. dites-vous ? . 

Lu. Je confens qu'il lu faffe la 
cour. Je vous remercie de l’honneur 
de votre vilite, je vous prouverai que 
je fuis digne de votre eflime. Du refle 
je men remets entiérement à votre 
prudence. 

Îl m'a enfuite raconté avec atten- 
driflement que Eysbé étant encore 
trés-jeune , (elle n’a aétuellement que 
Vingt trois ans , ) avoit facrifié aux or- 
dres & aux juftes volontés de {on pere 
le goût qu’elle avoit eu pour un jeune 
homme, que fon obéiffance & fa fou- 
miflion méritoient d’être récompenfées. 
Îl a ajouté que fon frere étoit un bon 
enfant , dont il feroit facile de faire 
£e quon voudroit , s'il avoit le bon- 
heur de tomber en de bonnes mains. 
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Fort bien, lui ai-je répondu , j'au- 
rat aufll l’œil fur lui & l’aiderai en 
tout ce que je pourai. 

Après mètre promené dans fa cam 
pagne & avoir pris congé de lui à 
l’ancienne maniere de notre pays, je 
fuis monté à cheval très-gai & con- 
tent comme un roi , Je fuis entré en 
ville avec Snap ; j'ai foupé à la hôte 
& me fuis mis à écrire cette lettre. Je 
fuis avec refpe& 


Votre ami de cœur 


Abraham Blankaart 
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De mademoïfelle ‘Styntie Docrziche 


a mademoifelle Sara Burger hart. 


Chere amie ! 


Jar enfin eu la fatisfaction de vous 
voir, ainfi que quelques autres jeunes 
demoifelles, chez l’amie Spilzoud. Il 
ne m'a prefque pas été poflible de ca- 
cher la joie que je reflentois. Je me 
CroyOois tranfportée dans une école de 
fagefle & de mœurs, où l’on mon- 
troit aux Jeunes gens [a véritable voie 
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qu'ils devoient choïfir & la mMapiere 


dont il falloit qu'ils y marchafñent. 
Quand j'ai été de retour à la maifon, 
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je nai pu mempêcher. de m’humilier 
devant le Seigneur en lui difant : ? à 
préfent je connois que vous ne faites 
acception de perfonne , mais que 
chacun, quelque foir fon état, fon 
rang; fon vêtement, pourvu qu'il re 
blefle en rien Îa modeftie , vous eft 
agréable dès qu'il aime la juflice ”. 
Oui, je fens une fi forte inclination 

our l’amie Spilgoud. I] me fembloit 
per réunir en fa perfonne les ca- 
racteres de Marie & de Marthe. La 
bonne femence eft devenue le. partage 
de Lysbé, Dieu veuille qu’elle ne foic 
point étoufée par les plaifirs & les 
intérêts mondains. Je ne penfe pour 
tant pas , cher ange, qu'il faille in- 
rerdire toute efpece d’amufement aux 
hiles du Sauveur, mais il ne faut pas 


qu'elles en abufent. Oh! elles s’en 


détachent facilement auflitôt qu’elles 


eviennent enfans , époules & meres 


au Seigneur. Et cette bonne Charlotre 
ne doit point être rejettée : elle al’e& 
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prit d’unsenfant, mais elle en a en 
même tems la-fhinphoité. Our, Sryn- 
tie, ai-je dit à part moi, en la voyant 
tricotter, fans malice, retirée dans 
un coin, il faut que tu deviennes fem- 
blable à cet enfant en innocence , ou 
tu n’obtiendras jamais le royaume des 
CEUX. 235b4° # 

Mais vous:, ma jeune: amie, vous 
avez recu qnq talents, & le Seigneur 
vous a aufi donné la volonté de vous 
en fervir &vode les placer avantageu- 
fement. Oh! ma bien aimée , que de 
bonnes œuvres vous ferez: en état de 
faire : Ét votre prétendu n’eft - il pas 
un fecond Timothée qui fuit les ten- 
fations de a jeuneñfe;, chez qui la 
vraie foi habite, Oh! fule cher Jean 
étoit. dans le cas de lui écrire, il lui 
diroit : je vécris, jeune homme, pærce 
que tu asagagné le monde. Je parle 
par expérience. Le pieux Edelinsg eft 
venuchez moi. Commeilen a agi avec 
votre tante! Oh! mon amie, {2 con- 
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dute a été celle d’un chrétien puifane 
en œuvres. (Celle-ci a pleuré amére- 
ment. lle s'aperçoit à préfent que 
le Scigneur r’'habite ni dans l’eau ni 
dans le feu, ainfi qu’on le voit dans 
l’ancien teitament, c’eft=à-dire au mi- 
leu de tout ce fracas &:de lefficacité 


tant prônée de ces prétendues con— 


verfions ; mais qu'il habite réellement 


dans un cœur humble & pur, qui lui 
eit entierement dévoué. Il'en eft de 


mème de votre futur époux. 

Je ne fuis point du nombre .des ri- 
ches & des ‘opulens de: cette ville, 
mais jai abondamment ce qu'il me 
faut, & fuis mème en état de procu- 
rer quelques petits fecours à ceux qui 
en ont befoin, & f1 votre tante étoir 
abfolument ruinée & recouroit à moi, 
je lui ferois volontiers part de ce que 
je pofléde. Mais comme vous & votre 
ami etes tous deux riches en biens, 
riches en grace, & par conféquent ri- 
ches en bonnes œuvres, ne fercit-ce 
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pas de ma part une folle vanité de 
refufer ce que vos cœurs charitables 
& généreux daignent m'offrir, & qui 
me met en état de continuer dans lé 
filence mes foibles aumônes. 
Tandis que j'étoits occupée à écrire 
cette lettre, monfeur Biankaarr ef 
entré dans mon humble demeure. 
Votre tante a été fort déconcertée à 
fa vue. Il la reprimandée comme au- 
roit pu faire Jean Baptifte , & l’a con- 
folée comme Jean le favori du Sei- 
eneur. Elle a reconnu fa faute, a 
confeffé en avoir très mal agi avec 
vous & vous avoir expolée au dan- 
ger de vous perdre. ?” Eh bien, Su- 
fanne, a-t-il dit, il eft tems de de- 
venir prudente & de ne plus vous 
laifler abufer. Crovez, comme je vous 
en ai déja averti plus de mille fois, 
que parmi ces piétiltes & cés bigots 
il fe trouve beaucoup de fripons. Vo- 
tre diable étoit l’avarice, :l faut ab- 
folument le chaffer, A que nous 
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l'ordonne écriture qui enfeigne que 
l’avarice eft a fource de tous les aU— 
tres péchés. Voyez fi vous aviez fait 
part de votre argent aux nécefliteux , 
mals NON, Vous auriez été fÂchée d’en 
diftraire une petite partic » à MOins que 
ce ne fût pour des gens de votre 
fete, Rien n’eft défefpéré. Tout peut 
encore fe réparer, pourvu que vous 
Vous convertifhez, Ecoutez, mon an- 
cenne connoïfiance , je ne conçois pas 
Comment VOUS avez pu vous trouver 
confondue avec ces Canaiiles..… Vous 
étiez autrefois comme les gens de 
votre claflc , comme font encore 
tous les bons bourgeois, & depuis 
que vous tes devenue membre de ces 
aflemblées , vous ne faites que £gémir 
& foupirer, au point que le diable 
ne peut s'empêcher d'en rire, parce 
qu'il s’en manque beaucoup que vous 
foyez auf& bien avec notre Seigneur 
qu'avec lui. Vous IMagireriez - vous 
que notre pere céleile, qui veut qu’on 
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le ferve avec amour & avec joie, 
s'embarafle beaucoup que vous foyez 
vétuc comme un moine gris, que 
vous ayez l'extérieur d’une perfonne 
échapée des petites mailons, & que 
vous cachiez ce vifage danS un grand 
boanet ridicule? Ce n’eft pas que je 
vouluilé vous voir vétue comme’ une 
jeune perfonné” du bon ton: mais 
foyez: de comme Styntie: une robe 
telle que la fisnne eft honnête & con- 
venable, fa coiffure efl modefte &: 
propre. Elle à auf l'air f gai 67 fi 
fatisfait qu'il eft fuperfu de’lui de. 
mander fi elle {fe trouve bien du culte 
qu'elle rend à Dieu, & fielle wi: con- 
tente au Seigneur. Heureux font ceux 
qui s'aendent! Quant à votre {bGf. 
tance , ne vous en inquiétez pas, Votre 
chere & digne niece m’a prié de vous 
fournir à fes dépens tout ce qui vous 
fera néceflaire, & je l’aimerois beau 
coup moins , {1 elle ne favoit pas dif- 
pofer de fes richeffes aufli bien que 


# 
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pardonner. Voyez-vous ,: ce devoir 
eft encore du nombre de ceux que le 
chriftianifme nous prefcrit. Fous tant 
que nous fommes, il nous réfte encore 
bien à faire avant de pouvoir nous 
dire de véritables chrétiens, & voilà 
ce qui doit nous faire fentir combien 
il nous convient peu de nous montrer 
difficiles à pardonner les ofienfes. Vous 
& moi, Sufanne, nous aurions encore 
erand befoin de quelques leçons de 
DA 2-7 , 
Ami Blankaart, lui ai-je répondu, 
je trouve à chaque pas tant de nou- 
velles raifons de nous humiliér devant 
le Seigreur que ce que nous pouvons 
faire de mieuxeit de nous éclairer mu- 


tuellement, & de nous édifier par de 


bonnes œuvres. Dieu même s’eft chargé 


de nous inftruire, & c’elt ce qu'il a 


fait par la parole de vie qu'il nous a 
donnée. Cela eft jufte, a-t-1l reparti, 
mais nous faifons tout le contraire, 
nous abandonnons la fource des eaux 
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vivifiantes , & nous nous crei fons 
nous - mêmes des citernes défeétueu— 
fes. Voyez-vous , je lis tous les 


jours la Bible , & je ne m'amufe 


point aux différens commentateurs , 
qui me font inutiles pour l'entendre. 
du moins autant que cela m’eft né- 
 Ceflaire en ma qualité de chrétien. 
Que m'importe qu'il foit queftion en 
tel ou tel endroit de Gog & de Ma- 
gog , ou de Conftantin le grand? Je 
veux que l’on ne me prêèche que la 
Bible & la pratique des vertus. Je fuis 
entre un moment Dimanche paffé dans 
 léglife des Mennonites près de la tour ; 
on y préchoit fur la néceflité de la 
converfion, Ce difcours me parut fi 
beau que je m’aflis & écoutai de tou- 
tes mes oreilles. Voyez-vous, Styn- 


tie, tout orthodoxe que je fuis, je 


n'aurois pu m’empècher de dire amen 
à tout ce que j'entendis , & je le dis 
aufh en moi-même. Cela n’eft-il pas 
plus édifiant que d'entendre difputer, 
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s’agiter & s'emporter au fujet de la 

barbe 4’ Aaron, & en tirer des confe- 
quences qui donnent matiere à rire 
aux railleurs & aux efprits forts? Les 
sens honnètes & fenfés ont le plus 
grand méptis pour toutes ces fubtili- 
tés que nos jeunes Lévires, s’:ls ne fe 
propofoient que la conquête des ames ;: 
pouroient fort bien s’ épargner , leur 
ridicule n'étant propre qu'à révolter 
les efprits. 

Après cela l'ami Blankaart nous a 
quittées, & jai dit à part moi : celui- 
c1 eft un véritable Ifraëelite dans le 
quel 1l n’y a point de fraude. À pré- 
fent, mon cœur, il me refte à vous 
bénir en difant : Dieu vous donne la 
réfolution de Jofué. Et puifliez-vous 
dire comme lui: quoique les autres 
faflent, nous & notre maifon nous 
fervirons l'Eternel Saluez votre futur 
époux, faluez l'amie Spilgoud , ainf 
que les jeunes amies,& aimez-mot. Je fuis 


Votre rz'eritable amie 


Styntie Doorzicht. 


FE 
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De riadime la veuve Spilroud 


a madarne La z'eurve Willis. 


CRE 


T'rés-honorée amie ! 


Ÿ E fuis a@uellement dans le cas d’out- 
blier toutes mes peines & les trifles 
jours que jai pañlés, Je me trouve 
parfaitement heureufe ; l’une des plus 
dignes femmes qui exiftent m’honore 
d’une amitié toute particuliere, & cette 
amitié elt un des dons les plus précieux 


que la Providence pütm’accorder. Puif 


{e-t-elle nous faire la grace de pañler 


encore quelque tems enfemble dans ce 


monde , afin de nous préparer mutuel= 
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lement d’une maniere convenable pour 
celui qui eft à venir, pour être utiles 
à nos jeunes gens, & faire tout le 
bien qui dépendra de nous. 
Votre attachement pour Lysbé lui 
fait beaucoup d'honneur, mais elle le 
mérite & en deviendra tous les jours 
plus digne.. Elle aime votre fils &c 
connoît tout ce qu'il vaut; ce quime 
donne une très bonne idée de fon ju- 
gement. Sara l’avoit exhortée d'avance 
à avoir quelques égards pour lui, & 
avoit coutume de lui dire moitié fé 
rieufement & moitié en badinant: je 
ne me défiflerai jamais de Guillaume 
qu’en faveur de Lysbé. Je ne me fuis 
oint encore entretenue avec elle ce 
#h Jai voulu voir auparavant s’il 
étoit aflez détaché de fon premier 
amour pour en prendre pour Lysbe ! 
S’il left véritablement, mademoifelle 
Brunier eft tout aufli propre à faire le 
bonheur de votre fils que Burgerhart 
celui d'Edeling. Lysbé eft moins vive 
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que Sara, a moins d’efprit , mais elle 
a beaucoup de fagacité, & elle eft 
on ne peut pas plus docile. Je ne lui 
cConnois aucune pallion bien vive, & 
quand elle a commencé une fois quel- 
que chofe d’utile , rien ne fauroit l'en 
Giftraire & lPempècher de la finir. Elle 
elt en général d’un très bon cara@tere : 
celui de Sara, quoi qu’un peu exalté, 
eft noble & généreux, mais il peut de- 
venir tout aufl bon que celui de fon 
amie. Elles ont l’une & l’autre le plus 
grand éloignement pour tout ce qui 
choque la décence & les mœurs , mais 
il faut qu’elles tombent en bonnes 
mains pour continuer à être ce qu’el- 
les font à préfent, & devenir même 
encore plus parfaites. 

À mefure que le jour de fon mariage 
aproche , Burgerhart eit plus réflé- 


_Chie, & laifle échaper de temsen tems 


une larme. Je vais vous faire part d’un 
entretien que Jai eu avec elle dans La 
foirée, 
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Mor. Seriez-vous , ma chere amie ? 
mal à votre aife? Vous êtes f1 férieufe ? 
fi penfive, on diroit que vous ave 
perdu votre enjouement ordinaire & 
que vous êtes de mauvaife humeur. 

ÆElle. Je me porte fort bien & fuis 
très-contente ; 1l eft vrai que je fuis 
un peu penhive. Ciel! encore quelques 
jours j088i48 ue. bee 

Mot en l’interrompant. Et vous fe- 
rez la femme d’un homme de mérite 
qui vous chérit plus que fa vie, auff 
aimable que fage & vertueux. Cette 
perfpedive doit-elle vous allarmer £ 

Elie. Oui, & non. Jene le faispas 
moi-même. ( E{le m’a tendrement em: 
braffée. ) Me féparer de vous précifé- 
ment lorfque j’auroisle plus grand be- 
foin de vos leçons, vous qui êtes de 
toutes les femmes celle que j'aime & 
que j'eftime le plus. Oh! non, cela 
eft impofhble, je n’en puis foutenir 
l’idée. Si jétois fure dans les commen- 
cenrens de mon mariage de me trouver 
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toujours fous vos yeux, & de pou- 


voir à chaque inftant recourir à vos 


confeils, jaurois plus de courage. Ah ! 


| je connois toute m2 foibleffe, ; je re- 
| doute fufqu'au pouvoir que j'ai fa le 
5 | cœur d'Edeling : je crains que més far- 


cafmes ne le forcent à fuivre des goûts 


dont il faut abfolument que je bhvaillé 


à me détacher, 
__ Mor. Mais m'êtes-vous pas aduel- 


lement injuite à votre égard? Vou- 


AO Vb ES jamais vous prévaloir da 
crédit que vous auriez fur lefprit de 
votre mari pour vous procurer des li- 
bertés que vous ne fauriez aprouver ? 

Elle. Cela narrivera pas tant que je 
penférai comme je dois, maïs qui fait 
{1 je ne changerai pas un jour ? Îlne 


faut qu'un imitant d'erreur , de capri- 


ce, & qui peut fe promettre d'en être 
toujours exempt! 


Moi. Eh bien, écoutez-moi, ma 


chere , je vais vous donner un con- 


feil que je me garderois bien de vous 


RE 
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donuer fi je ne connaiflois pas toute 


la nobleffe de votre caraétere. Dites | 
mot d’abord , époufez- vous  Edeling | 


uniquemnt par amour, .@& parce que 
{a perfonne vous plait, ou bien parce 


que vous avez cru que ce mariage | 
étoit convenable & que vous ne pou- | 


viez jamais efpérer un établiffement 
plus avantageux ? 

Elle. J'époufe Edeling par amour , 
parce que fa perfonne me plait , parce 
qu'après mûre réflexion je me fuis con- 
vaincue que perfonne ne me convient 
mieux, & qu'il eft de tous les hom- 
mes celui que j'eflime le plus. En un 
mot je prends mon meilleur ami pour 
mon époux: 

Hor. Cet aveu vous fait honneur; 
& puifqu’il en eft ainfi & que vous 
êtes fure qu'il vous aime tendrement 
& connoît parfaitement tout ce que 
vous valez, puis qwaprès les excellens 
principes qu'on vous a inculqués vous 
vous défiez très fagement de vous- 
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| mème, que pouvez-vous donc apré 


hender ? 

Elle, Que fais-je £ mille chimeres 
que mon imagination fe forme. Quel- 
quefois je crains que fon amour ne 
loit pas de durée , que fon eftime ne 
foit que paflagere, que lorfqu'il fera 
mon mari je ne trouve plus en lui cet 
ami, complaifant, que nos humeurs 
ne {ÿmpathifent plus fi bien ? Je doute 


|, lorfqwil aura l'autorité en main, 


1l continuera à avoir pour moi toute 
la complaifance qu’il a eue jufqu'ici. 
Comment, fi nous vivons Es fon 


| pére, nous accommoderons nous avec 


A 


ce vieillard ? Suis-je d’un caractere à 
me foumettre patiemment & à refpec- 


x] er un ordre injufte? Et ne faudra-t- 


pour me convaincre que prononcer 


d un ton févére, cela me plait ainf, 
| telle eft ma volonté. Endurerois - je 


tranquillement que mon mari, fans 
£n avoir donné fujet, foit tous les 


|jOurs grondé & traité comme un en- 


le dépit me porteroït. 
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fant. Comment me conduire avec un | 
pere tel que le fen, qui malgré tou 
tes fes bonnes qualités n'a jamais fu | 


gagner l'amitié de fes propres enfans? | 


Vous favez que mon ‘humeur  n’eft 


point fâcheufe; mais qui fait:à quoi | 


Mor, Eh bien, vous tomberez ma- 


lade , & le chagrin vous minera, ou | 
vous deviendrez hargneufe & méchante. 


Elle. Avouez que je me prépare 


fans nécefhté bien des chagrivs, que. 
j'évitéroisen demeurant tranquilement | 


chez vous. Je rifque beaucoup en me 


mariant, & en fupofant que mon ma+ 


riage foit heureux qu'y sagncraisie ? | 
| qu'y & 


des peines, des embarras & des foucis, 
Moi. Vous oubliez encore quelque 
chofe qui re laiffe pas d’être aflez 


important, & qui ne devroit pourtant 
: | | 


pas lPêtre. 


prie? : 


Moi. Quelque confidérables que fr. 


Elle. Et de quoi s’agit-1l, jewvous Æ 
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… foient les chagrins que vous vous pré- 


parez &c les rifques que vous courez 
‘€ VOus mariant, vous ne fauriez que 
gagner: Îl eft vrai que vous devenez 
limplement l’époufe chérie d’un jeune 
homme généralement eflimé, que vous 
ferez fimplément la maîtrefe de fon 
Cœur , que vous vous trouverez fim- 


plement fous la fauvegarde du meilleur 


de Vos amis, & tout cela pourtant ne 
life pas d’être quelque chofe. 
El/e en fouriant. Vous m'avez {ur- 


prife & vous me raillez agréablement. 


Pour vous en punir, je veux vous 
embrafler. 

Mor. Sérieufement , chere Burger- 
hat voûs vous mariez, comme 
*?9 = \ . | 
jen futs très COnvaincue, dans la fer- 
me intention de remplir ex2(tement 
tous vos devoirs , vous ferez aufl 


heureufe avec votre mari qu'il eff pof- 
libleà une mortelle de l'être dans ce 


monde. Vous ne perdez rien, l’avan- 


rage eff autant de votre côté que du 
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fien, puifque vous n'avez tous deux. 


tion 


F ol 


qu'un feul & même intérèt. Je ne vous h 
réponds point que tous. vosjoursfoienc 
également beaux & fereinss 1l arrive | | 
tant d’événemens imprévus Çapables | G. 
de les troubler, quelques- uns:méri- |. 
tent à peine la moindre attention; | : 
du mécontentemert , del’humeur , une | 4 
Jégére incommodité, une furprife, un | 4 
peu de migraine, donnent fouvent de L. 
l’impatience à la perfonne la plus rai- 7 
fonnable. Votre Edeling n’en eft pas | : 
plus à Pabriqu'un autre; il l'eft d'autant 1 
moins qu'il a beaucoup d’affaires. Si |” 
vous m'en croyez & que j'aie encore jh 
quelque crédit fur votre efprit, ne |.” 
manquez jamais dans ces occafions de | * 
vous fervir de votre raifon; qu'il fi- | ” 
nie par en rire lui-mème. N'ayez “ 
point l'air férieux comme fi vous étiez te 
piquée du peu de cas qu'il paroïtroit ni 
faire de vous. Une conduite différente ) à 
produit fouvent des reproches & des |" 
difputes. Penfez que dès qu'il eft quef- al 
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tion de décider d'objets un peu impor: 


| _ tans, vous devez en laiffer le {oin à 


votre mari. Îoute femme qui époufe 
un homme d’efprit, dont le cœur éft 
fenfible, doit néceflairement compren- 
dre qu’elle ne fauroit lui difputer cette 
prérogative, & l'événement Jui prou- 
vera que la déférence que fon devoir 


_ lur impofe pour fes volontés contri- 


bue en même tems à leur bonheur 
mutuel. 

E Ile. Je vousremercie de votre con. 
feil, je le fuivrai ponuellement. Pro- 
meftez-moi feulement une chofe. 

Mor. Quoi, mon enfant, de quoi 
s'agit-il ? 

Etle, Que dès que vous vous aper- 
cevrez que je ne fais pas ce que je dois, 
vous men avértirez, en un mot que 
vous aurez l'œil fur toutes mes a@ions. 
le fais qu’il faudra que je vous quitte 
dans peu de tems. Je ne puis rete- 
mir mes larmes toutes les fois que 


je penfe que je waurai bientôt pius 


Jome IV, 
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l’avantage de vous voir. &! de vous 
confulter tous les jours, que je n'au- 


rai plus continueilement votre exem- 


pe devant les yeux, & je fuis encore 
1, jeune... je vais entrer dans une 
famille qui m’étoit abfolument étran- 
gere. ( Elle.a paru trifie G très .af- 
Jectée..) | 

Moi. Ma chere amie, je ferai pour 
vous tout ce qui fera en mon pou- 
voir; je tâcherai de mériter la con- 
fance que vous me témoignez. Îl me 
refte encore uné queflion à vous faire. 
Quel genre de vie comptez - vous 
adopter { 

Elle. Un genre de vie qui aura, 
‘’ofe du moins m'en flatter, votre apro- 
bation & celle de madame Wallis. 
J'efpere trouver dans la maifon & dans 
la fociété de mon mari tout ce que 


je chercherois vainement ailleurs, la 


cranquilité & le bonheur. je me pro- 
pofe de fuivre l'exemple de feu ma 

| | 79 
mere, & de ne m'en remettre qué 
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ct 
:0-même de la conduite de mon M E=4 
nage, de remplir exatement les de 


la mére à toutes fortes d’égards. Je 


PE, Veux m1 affemblées |. ni. jeu chez 


MOI ; je n'aurai d'autre fociété que les 
parens de mon mari, celle de madame 


Willis, de mon cher tuteur & d'une 


autre perfonne dont vous devinez fu- 
rement le nom. dé. | 
Moï. Si je ne me trompe , cet 
vraifemblablement Celui de la veuve 
Spilgoud, “A 
Llle. Oui fans doute, oh! ma 
trés refpeétable amie, nOus aurons. 
© petits concerts. Quand la fantaifie 
D 7 Pfendra nous jouer à 
ombre : nous ne fortirons que rare. 
ment, & feulement Pour entendre 
d'excellente mulique ou aflifler à Ja 


 répréfentation de quelque belle tragé- 


Ie. Lorfque le tems nous le permet- 
T4, Nous ferons quelques courfes à 
2 
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la campagne du pere Edeling, & à 


fa fin de la journée nous rendrons gra- 
ces à Dieu des biens que nous te- 
nons de fa main libérale, & dont 
nous ferons part à nos femblables. 
Nous lirons ,; nous travaillerons à 
différens ouvrages , & nos jours s’é- 
couleront tranquillement & prefque 
fans nous en apercevoir. Ainfi nous 
quitterons cette vie les uns plutôt, 
les autres plus tard, farisfaits de notre 
partage , & nous abandonnerons fans 
regret ce monde périflable pour def- 
cendre dans la tombe où nous repo- 
ferons en paix jufqu’à la réfurreétion. 
Il me femble que c’eft là à peu pres 
comme s'exprime le poëte anglois 


Young (*). 


( * ) Edouard Young a été atmônier du roi. 
Ses ouvrages ont été publiés à Londresen 1757, 
en quatre petits volumes 3; celui qui lui a fait Le 
plus d'honneur eft intitulé PENSEES NOCTUR- 


NES ,( NIGHT THOUGTHS. ) Ses trois tragédies 


n'ont pas une grade réputation. N. D. T. 
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Moi. Dieu bénifle votre réfolut: Rte 

& fafle que par une fainte vie no: 3. 
nous préparions à l’état auquel il nouë 
a deftinés, qui eft la connoiffance & 
la. jouiflance d’une félicité parfaite. 
"J'äbencore un mot à vous dire. Mon. 
ieur Blankaart m'a priée, quoique 
vous foyez dans l'intention de vous 
marier le plus fecrettement qu'il vous 
féra pofible , d'inviter pour le foir 
de vos nôces l2 même Compagnie qui 
a foupé avec nous le jour dé, l’anni- 
verfaire de votre naiffance. Je penfe 
que cela ne. vous fera point de peine. 
Elle. Point du tout ; arrangez çela | 

comme voûs jugerez À propos. re 4 

_ Hoi. Monfcur Edeling étoit fort | 
d'avis de donner chez jui une grande | 
fête ; mais j'ai Prié votre époux 0 
| 


la remettre À huit jours. Vous pou- 
rez refter ici jufqu'à cette époque , 
& alorsce feftin RS en même tems 
4 célébrer votre bonne arrivée dans 
le fsin de votre nouvelle amiile & 


H 3 


1 96 -H FSPGIRNE DE A 
| _ ds la maifon de votre beau pere. |: 


| ME lle. Ne refter ici que huit jours, hp 
| h Ciel ! 1 
Moi. Oui, ma chere , je noferois. | 


en demander davantage. S1 vous ref 


tiéz plus long-tems, on foupçonnez |: 
| roit que vous n'avez nulle aflecton 
| pour la famille de votre mart , 
“es 


& de pareils foupçons ne fauroient 
produire que de mauvais effets. Mon 
apartement fera celui que vous habi- 
terez peñdänt tout ce tems. J'occupe- 
rai la chambre de Hartog. 

Elle. Comment reconnoitre vos 
bontés & tous les embarras que je vous 
caufe © 

Moi. En demeurant bien perfuadée 
que je vous aime comme ma Propre 
fille, & en fuivant mes confeils. 

Voilà, madame , quelle a été notre 
‘converfation. N’avons - nous pas Ge 
bonnes raïfons de nous flatter que ce 


| mariage fera heureux? Des foins de mé- 
| nage m'obligent de finir ma lettre ; 
| 


i occafion Pour vous eninitruire de vive 


EE 


Ma D. ù . BU RGE RHAR T. L{ 39: | 
j'aurois encore bien des chofesà vous 


dire, mais je profiterai de la premiere 


voix . Je fuis 


L 41e qui Vous con/'dere infiniment 
Marie Buigzaarn 
veuve P. Spilgoud. 


Le F. ; 
ve 
Ne 
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LETTRE CLX 


De monfeur Cornerlle Edeling 
à mademoifelle Adrienne Nr. vefh 


var. 


Ma très-precieufe , trés... 


Ex vérité je ne fais quel titre vous 
donner , j'ai beau chercher , la langue 
ne m'en fournit aucun aflez énergi- 
que pour vous exprimer comme Je le 
voudrois que perfonne au monde ne 
fauroit vous remplacer dans mon 
cœur, & que vous me tenez lieu de 
tout. 

Vous avez beau rire de mon hu= 
meur. Nommez-moi, f1 vousle vou- 
lez, chevalier de la triflte figure, pour 


a. 
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MO - | dès nt dE P 
in avoir vu monter en veiture fo 


reille baffle & vous embraffer en fou- 
pirant de l'air le plus morne. À pré- 
ent que me voilà un peu remis le vais 
vous parler , Ou pour mieux dire, vrus 
écrire fenfément & à tête repofée. 
Le bon monfieur Blankaart, done 
vous êtes {1 enchantée, a fu fi bien re- 
tourner mon pere qu'il n’a pu refufer 
plus long-tèems de pardonner à un mé- 
chant enfant, aui fans le confulter a 
ofé s'atracher à une jeune perfonne 
fans fortune, à condition qu’il recon- 
noftroit. fa faute & promettroit que 


? 


cela ne lui arriveroit plus dans la fuite, 
Il me femble que je cours peu de 


rifque de manquer à ma parole, car fi 
je ne meurs pas d'amour pour vous, 
aflurément je ne m’atracherai à aucune 
autre femme. 

Mon frere Henri, (ne diroit-on pas 
à mentendre que j'en ai deux douzai- 
nes à ma difpoñition, } mon frere Henri 
a donc fi bien plaidé pour nous que 


ps <q, 


e 


Papa a parfaitement vu que fes fils. 


penfoient rous deux de même au fujet 
du mariage. Me voici à préfent dans 
le cas d’aller à nôce, oui cerraine- 


ment, @& 1l faut que jy aille fans votis 
Cela eft en vériré fort amufant! Je 


m'y trouverai ifolé, bafllant tout à 


mon aife, tandis que mon frere & 


Sara , Guillaume & Lysbé, le propo- 
fant Smit & mademoifelle Willis : 
feront les uns auprès des autres occu- 
pés de leurs affaires & de leurs amours. 
Dites À votre mere que je fuis très- 
fèché contr’elle, parce qu’elle commen- 
cé feulement à fe former une idée de 
la fièvre tierce. Sans cela, je me fe- 
rois préfenté à cette fète comme un 
Ârtaban, conduifant par la main une 
jeune perfonne belle comme un ange; 
On m'auroit vu droit comme un if, le 
chapeau fous le bras & d’un air avan- 
t2geux vous aider à monter en carofile, 
% faurois paru dire aux afhftans : 
meflieurs, avouez que ma maîtrefle 


k. emporte fur les vôtres. J’aurois of 


1) 


EE ———— 
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tenter de faire tiré môn pere, & fi 
| y x : 3  ] 5. | 
ma bardiefle lui avoit déplu , j’en au- 
rois Jetté le bläme fur vous. Nous 
aurions ouvert & férmé le bal. Ch! 


que n'aurions-nous pas fair? À pré- 


fent me voilà feul & comme un jo— 


crifle. Je füuis fi courroucé qu'il eff 


rien dont je ne fois capable. 
.. Jedis avec Caton : 
This world was made for (Harry) 
Cælar, 


ln weary ofconjefures ; = this 
mult end’em ( * ). 


J'ai aufh héfité long-tems pour fa- 


voir fi je devois m'’aller noyer, mais 


ie me fuis aperçu que j’avois mon habit 


(*) Vers de la tragédie ancloife du célebre 
Addiffon, dont voici à peu prés le fens : 
L'univers par Célar {e verroitaflervir! 
De mes doutes latfé ce fer va les finir. 
L'auteur fubititue Henri à Céfar. N. D. T. 


vicis LVs 


ee ee em mr 
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des dimanches, autrément — je me ec F 
rois précipité. Ft vous voulez que jesu 
vous dife tout. En vérité vous me don- 
nez là une jolie çommiihon. Que 
HIS — je. VOUS écrire fi ce n’eft que 
Henri & fon époufe s’imaginent qu'il 
n’eft perfonne au monde aufh\ heureux 
qu'ils Le font, qu'ileft amoureux fou, À 
& qu’elle eft prefque aufli aimable que |: 
ma Jeannette, que monfieur Blankaart | 
eft de la meilleure humeur & fe mêle. 
de tout, que Willis & Lysbé font 
très-contens, que mademoifelle Rien 
du tout femble dire, oui, tout eft |: 


au micux, mais Brunier s’entretient | 
plus fouvent avec Edeling qu'avec 
moi; que les futurs conjoints, mal- |: 
gré le cara@tere de l'époux & le férieux |: 
de f1 digne moitié, ne font pas plus |: 
favans & ne connoiflent pas mieux ce | 
qui efl juite & équitable que tout le | 
refle ; & aue les deux douairisres re- : 
ardent d’un @il tranquile & avec une à 
tr” muette, COommE des êtres d'une | 1 
gfpece | 


le 


ER  m 
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 efpece fapérieure, 


tour d'elles. Et votre pere, que faite 
1? Mon pere et auf trés & fatisfaie : 
& l’on voit clairement qu'il n’eft point 
fâché d’avoir confenti à ca mariage, 

Je compte bien À mon tour me ven 
ger d'une maniere un peu cruelle de 
Foute cette compagme, en lui lifanr 
un long, ennuyeux & mauvais épitha- 
lame que jai cCompofé à cette oc 
cafion. 

Tout fe pañle fecrettement & {ans 
aucun éclat, ma future bella fœur le 
veut am, & je trouve qu'elle à rai 
fon. Demain elt le jour fixé pour la 


cérémonie: Nous ne ferons que douze 
au fouper. Je ne fais pas même chargé 


de conduire ni fille ni veuve, çar le 


révérend Smit vient l'après midi avec 

les deux dames Willis. Guillaume 

trouvera fa Lysbé chez l’époufe. Bru- 

nier n'a aufhi qu’à {eñ placer auprès de 

fa belle. Pour Biankaart , je crois 

qu'il y pañfe fa vie, Je vais quitter 
Zome IT, Ï 


ce qui fe pañfe au- 


EL 
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la plume pour ne la reprendre que lorf- 
que j'aurai quelque chofe d’aflez in- 
téreffant pour m'engager à la re- 
prendre. 

_ El n’y a plus moyen de s’en dédire, 
l'affaire eft faite : je me fuis échapé 


un moment pour voir fl je ne trouve— 


rois point ici une lettre de votre ma- 
jefté Adrienne premiere. Non, iln’en 
et point arrivé. Voilà un nouveau 
délit qui groflira la lifle de ceux dont 
j'ai déja à me plaindre. je retourne en 
courant chez la veuve. à.t 
Ah ! chere Jeannette , pourquoi 
n'étiez - vous pas avec nous? votre 
préfence manquoit feule à mon bon- 
heur. Je ne crois pas qu'il füt pof- 
fible de jamais imaginer & de donner 
une fête telle que celle de hier, i out 
étoit de l’ordonnance & de l'invention 
de madame Spilgoud, pouvoit-elle ne 
pas être bien ? Mon frere eft, comme 
vous le favez, un très- bel homme, 
& fa fiancée, (à préfent fa femme, } 


+ 
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une Jolie perfonne dont les agrémens 
font préférables à la beauté même. 
Aucun de nous nétoit gueres plus 
paré qu'à l'ordinaire, nous étions tous 
en négligé. On auroit cru que nous 
ne compofions qu'une feule & même 
famille. Henri n'étoit occupé que de 
fon amour, de fa félicité, l’époufe 
étoit moins vive qu’à l'ordinaire, & 
l’on voyoit que la politefle feule l’en- 
gageoit à rompre le filence. L’avant 
foupé s’eft paflé à faire dela mufique. 
Le révérend Smit n’étoit pas un de 
nos moins habiles muficiens. Pour 
madame Spilgoud , aucun de nous ne 
lui étoit comparable, pas même ma 
belle fœur, qui, à ce que prétend 
monfieur Blankaart, joue parfaitement 
du clavecin. La faille à manger avoit 
Êté arrangée. Le fouper a furpaffé de 
beaucoup la collation de latniver- 
faire de la naifance. Le laquais de 


monfieur Blankaart , celui de mon pere 


& de la veuve nous ont fervis. On 
“Les 


ven Rs = —— 
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“avoit eu foin qu'il y eût tout ce 


qu'il falloit pour les régaler. Blan- 
kaart avoit aufh invité la vieille fer- 
vante, qui avoit gouverné l'enfance 
de la mariée , à venir partager Ja joie 
de toute la maifon. Avant de finir, 
j'aurai quelque chofe à vous dire de 
cette derniere. 

Les deux douairieres ont été con- 
auites à leurs places par les deux plus 
agés de lÎa compagnie. Aufli-tôt que 
les é époux ont été ails, nous nous 
lommes auf mis à table. Âu deffert 
È n'ai pas oublié, commeje vousen 

i prévenu, de me venger, & je leur 
ai lu mes vers, ils out à leur tour 
bien pris leur revanche, êc pour ca- 
cher leur ennui ont affe@té de paroitre 
joyeux & contens. 

Tandis que l’on continuoit à s’en- 
tretenir de ces précieux riens fi inté- 


reffans entre amis, mon pere s’eft 


écrié : allons, buvons encore un verre 
| . | | ’ \ 
de vin à leur fanté & au bon fuccès 


ns, 
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de ce mariage. Soyez la bi 


ma chere fille, a-t-1l ajouté d'un air 
Éc d'un ton de cordialité qui prouvoit 
la. bonté de fon cœur : foyez la bien 
venue dans Île fein de ma famille : 
puifliez-vous bénir & vous rapelier 
toujours avec plaiñr le jour que vous 
y Ctes entrée , je ferai pour vous un 
bon pere , vous le mérirez. Ft vous, 
mon enfant, je vous félicite de la 
femme que vous venez d'époufer, 
montrez- vous auf bon mari que 
vous avez été bon fils, bon frere £ 
bon maître , & vous ferez OujOurs 
tendrement aimé d'elle. Quant à vous , 
Corneille, (sadrefant à moi, ) je 
vous fais mon compliment , jeune 
homme , de la belle fœur que vous 


DIN OMIS 2 
C1) v CLÉ 
Fa 


_acquérez ; quand vous vous maricrez, 


je ferai aufh fatisfait que je le fuis à pré 
fent: vous êtes tous deux également mes 
enfans. Monfieur Blankaart ) recevez 


aufll mes félicitations de l’heureute 


conciufion de cette aire. Puifions- 


32 


à 
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nous l’un & l’autre être long-tems té- 
moins de la félicité que mon cœur 
paternel fuplie lEtre fuprème de vou- 
loir leur accorder. | 
Il ne lui a pas été pofhble d'en dire 
davantage, 1l n’a pu que faire une pro- 
fonde inclination au refte de l’aflem- 
blée, les pleurs couloient le long de 
fes joues, l’époufe s’eft levée & Pa 
embraflé , il lui a rendu fes carefles, 
nous gardions tous le plus profond 
filence & avions peine à retenir nos 


larmes. Henri, pour nous diftraire, 


a demandé la permiflion de faire en- 
trer la vieille gouvernante de Pépoufe. 
Rien ne fauroit nous être plus agréa- 
ble, lui a-t-on répondu, fur quoi 
ayant pris mes gands & mon chapeau , 
je me fuis rendu à la cuifine pour aller 
chercher cette vieille fille qui s’eroit 
parée de tout ce qu’elle avoit de plus 
beau, & dont les doigts étoient cou- 
verts de bagues d’or. En la préfen- 
tant à fa maïtrefle, mon chapeau fous 


| 
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le bras, & lui donnant refpetueufe- 
ment là main, je lui ai dit: chere 
fœur, voici Pernette qui défireroit 
fort avoir l'honneur de vous féliciter 
&z de vous faire fon compliment. La 
marice a reculé un peu fa chaife, pour 
que tous les alüftans viffent fa gouver- 
nante plus à léur aife, Dieu foit Déni, 
s'elt-elle écriée, & graces lui foient 
rendués de ce qu'il a perinis que la 
pauvre Pernette vécût affez pour voir 
le jour du mariage de fa Jeune maf- 
trefle. Ah! mon bon Sauveur, vous 
êtes mife tout comme votre mere la 
jour de fes nôces. N’eft-il pas vrai, 
monfieur Blankaart ? Et vous étiez alors 
tout aufl: badin que le frere de l'époux. 
Eh bien, monfieur & madame, je 
vous fouhaite bien cordialement toutes 
fortes de bénédiäions. Ah! nonfeut 
Edeling, vous avez là une charmante 
femme, jamais je nai eu une mau- 
vaife parole de fa part. C'étoir un f 
bon & fi aimable enfant, & j'en étois 


< 
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ii folle que lorfo se les dents commen- 
ent à lui poufler ou qu’elle avoit 

6 be petit mal » “Je pleurois 
comme une Macdelaine, meft-1l pas 

| vrai, moofieur Blenkaart? Enfiniflant 
cie a embraffé de rout fon cœur le 
marié & Îa mariée. On a fonné pour 
faire venir lés autres comefiiques , & 
monfceur Blankaart s'étant levé a pris À 
use afuette fur laquelle fe trouvoientfix 4h 
petits paquets cachetés. Tenez , mes . h 
enfans , uriée t-ildit, voici dequoi À 
Vous rappeiler cette journée. Abra- | 
hem Blankaart peut & veut bien, : 
graces au Ciel, fe deflaifir de quel— | 
que argent. Il led à remis à chacun 


€ 
| 
! 


un deces paquets, & ils fontretour- 4} | 
nés à la cuifine où ls ont continué | 
| à. le divertir. Mes amis, a ejouté ce 
| digne homme, voyez-vous, j'avoue |: 
que je. ne fuis qu'un vieux garçon + € 
je n'ai ni enfans ni parens, &le Sei- #: 
“neur Dieu m’a comblé de plus de nm: 


bénédiétions que je n’aurois dû my 
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attendre. [l eft vrai que je ne fais 
point encore trop bien ce qu'on en- 
tend par entrailles paternelies , mais 


cette aimable femme eft la digne fille 


d'un homme que j'avois choif pour 
mon lemi , elle a grand: fous mes 
yeux, Je l'ai prife mille fois fur mes 
genoux, jai joué avec elle , l'ai aidée 
à habiller fa poupée , car j'ai toujours 
aimé les enfans à la folie, ce forte 
que Je veux vous faire comprendre par 
là que ce jour eft le plus heureux de 
ma vie, & que tout ce qui me refle 
à demander à Dieu & à defrer de fa 
bonté eft que les honnêtes gens & 
mCI COntinuions encore à éprouver 
fes faveurs. Notre propofant , enfuite 


de [a demande que lui en ont faite 


nos deux. vieillards, a conclu ce 
Tépas Par une prière qui nous a 
donré la plus grande idée de fon zele 
Gode fa chariré. Les larmes du révé- 
rend ont arrofé fes mains jointes, {à 
voix! pénetroit jufqu'à l’ime , tout 
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prouvoit la fincérité de fa dévotion. 
Monfeur Blankaart m'a dit à l’oreille 
qu’il falloit que l’on danfât. Guillaume 
& moi avons été chercher deux violons, 
Jen ai donné un à mon pere. Jeune 
homme, m’a-t-1l dit, 1l y a long- 
tems que je n'ai fait ufage de cet inf- 
trument. Je crains bien d’écorcher les 
oreilles de la compagnie; ce qui n’a 
pas empêché que dans lexcès de fa 
joie il ne fe foit prêté à ce qu'on exi- 
geoit de lui. J'ai préfenté celui qui 
refloit à monfieur Smit, qui, fans 
avoir recours à de vaines excufes pour 
s’en difpenfer, s’eft contenté de dire : 
je croirois manquer dans cette circonf- 
rance , fi je refufois de contribuer pour 
ma part à des amufemens innocens, 
& dont perfonne ne fauroit fe fcanda- 
lifer. D'ailleurs ceci fe pañle entre 
nous. Monfieur Blankaart a pris l’é- 
poufe. Elle n’a pas bien danfé, je 
veux dire, pas aufh bien qu’elle danfe 
ordinairement, & elle l’a prié de ne 
pas exiger qu’elle recommençät. Lysbé 
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& Guillaume ont enfuite paru fur la 


| fcene, & ils ont montré , au moins 
| je le foupçonne, qu'ils cherchoient 
| mutuellement à fe plaire. Brunier étoit 
_ infatigable, & vous favez que J'aime 
aflez à cabrioler. J'ai pris une fois 
madame Spilgoud , & nous avons 
| danfé enfemble un grave menuet, en- 
_ fin nous étions tous fort en train. 

] Lu \ ° AC! | 
Après avoir paffé une heure de cette 
maniere , {a veuve & l’époufe ont dif 
paru ; Henri eft reflé dans la cham= 
bre où nous n'avions guères que {on 
corps. Les deux vieillards l’ont em 
fené chacun par une main ; madame 
Spilgoud na plus réparu; après le 
départ de mon frere, nous avons con- 
tinué à nous divertir. Les Carofles 
fe font trouvés prêts à trois heures 
du matin, nous nous fommes féparés 
après avoir pris congé les uns des 
autres tous également fatisfairs & avec 
‘1 beaucoup de cordialité, & chacun à 
prisle chemin de fa maifon. Je ferme 

Me 
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ma lettre avant d’aller m'’informer de | 
Ja fanté de nos jeunes gens. l'our peu | ; 
que cela. foit pou; e j'irai vous voir | 
vers. la in de la femaine; j'ai cent | 
millions de chofes À, vonsii dite j 
êz vous devez bien vous en douter : 
c'eft comme fi je vous avois quittée 
depuis vingt hecles. Mon pere ef ac= 


tucllement. au {ii ceux êT aufli afiec= | 
| 


tueux qu'il a toujours été bien inten= 
sonné &7 énuitahl! f 
tionné & équitable , & nous ofons lait: 


ner. Piankaart m'a chargé de vous fx: = "h 
luer de fa part ,tousnosbonsamis , nos M 
bonnes amies & nos connoïflances en ‘| 


fort de même, & je vous embraflé 
avec un cœur brulant d'amour. Mes ; 
complinens à vos dignes parens & à 


toute a petite familles Je-fuis toujours 1}! 
(Ouf. 4 VOUS. 4 
Corneille Edeline: 4 
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De madame la veuve S pileoud 


a madame la veuve Willis. 


»  Chere amie! 


— 


0 


\ OILA donc enfin notre chere 
Burgerhart arrivée à bon port. L'idée 
qu'elle s’eit formée des devoirs qu’elle 


aura, à remplir a fait fur fon efprit 


une {1 forte impreflion qu’elle a tem- 
péré fa grande vivacité, ce qui con- 
firme ce que nous avions dabord penfé 
de l’excellence de fon cara@tere. 

Ma maifon fe trouvant fort aug- 
mentée, les embarras que cela me 
caufe ne me permettent pas, ma chere 


» 


MaD.S. BURGERHART. 157 


58 Histoin…xz ba 


amie, de m’entretenir aufli à mon aife 
& aufl confidemment que nous le 
defirerions l’une & l’autre. Il fut 
donc pour fatisfaire votre curiofité 
que je prenne le parti de vous écrire. 
Cette chere fille m’avoit price, lorf- 
qu'il en feroit tems, de la conduire 
moi-même, & fans qu'on s’en aper= 
çÜt , à fon appartement. Je n’y ai pas 
pas manqué ; l'époux eft reflé avec 
la compagnie. Je l’ai aidée à fe defe 


habiller. Elle m'a remerciée plus de : 


mile fois de tout ce que j'avois fait 
pour elle, m'a priée de continuer à 
l'aimer & à lui fervir de mere, elle 
ma;embraffée en difant aqw’elle avoit 
plus de peine à fe féparer de moi que 
je ne pouvois l’imaginer. Avant que 
j'aie cu le tems de lui répondre, mon- 
“eur Edeling a gratté à la porte, je 
lai ouverte, Sara , dans fon deshabillé 
de nuit, paroïifloit encore plus belle 
qu'avec toute fa parure. Jamais hom- 
me ne témoigna tant d'amour & de 
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refpe&. Tout enchanté quil étoit de 


» fon bonheur , il n’en a pas été moins 


retenu que modelte. des yeux expri- 
moient fa joie & fon amour, 1l nous 
a embraffées, l’a fixée attentivement, 
&z s’eft écrié : enfin vous êtes à mot! 
& il a laiflé tomber fa tète fur fon 
bras. Oui, lui a-t-elle répondu, je 
fuis à vous , & je me gloritie de mon 
choix. Je ne négligerai rien de tout 
ce que je croirai propre à me confer- 
ver la pofleilon d’un cœur qui m'eit 
fi précieux , à contribuer à votre bon- 
heur , & à faire enforte qu'il égale 
celui que vous me procurerez. Mon 
amour pour vous eft fondé fur la con- 
noiflance que J'ai de votre caractere. 
Je connois tout le prix du digne époux 
chargé de me conduire & de me pro- 
téver. Elle l’a embrafié. Il ne lui a 
pas été poflble d'en dire davantage. 
Je leur ai donné à tous deux le bon 
foir , j'ai fermé la porte & ai rejoint 
la compagnie. 
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Le jeune marié efl venu me trouver 
ce matin. Je ne lai jamais vu-fi ca- 


reflant & fi fatisfait. Je fuis entrée 


dans leur apartement, où j'ai trouvé 
fa femme qui s’habilloit. Elle a volé 
duns mes bras, une efpece de con- 


fuñion répandue fur toute fa phyfo= 


nomie ...... ah! elle étoit charmante. 
Elle parle peu, elle a la douceur d’un 
ange ;  & 1l faut convenir qu'Edeling 
pofléde une femme unique , qui l’aime 
fincérement & fans partage. Sa con- 
tenance a quelque chofe de timide 
& de géné, mais lorfqu'Edeling lui 
adreffe la parole, elle ne fait plus 
attention à perfonne , & femble avoir 
tout oublié. Monfeur Plankaart à 
déjeuné avec nons. Que j'aime cet 
homme! Toutes fes finsularités ne 
peuvent: jamais lui arracher la moin- 
dre expreflion déplacée ou peu me- 
furée. C’eft réellement un cœur pur 
& vraimentpieux. Le vieux monfieur 


Édeling a pafñlé ici en allant à la 


d'à 


| 
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h Bourfe. Il eft enchanté de fa beile 
MP fille, & certe petite ruée £ fait fe pré- 


valoir du crédit qu'elle a fur fon ef- 
prie, elle s’eft placée à fes côrés, Jui 
Duel main & l& nommé fon 
cher papa Edgeling. Le ht homme 
en a été flatté. Son ls m'a fait un 
figne qui vouloit dire: n’avois-je pas 
raifon , & me fuis-je trompé quand 
j'affurois awelle étoit incomparable & 
unique dans fon efpece. 

Lorfque tous mes embarras Mons 
finis , je ferai fort impatiente de vou 
rer un projet auquel je me 
flatte que vous ne refuferez pas de 
vous intérefler. Je fuis avec La plus 
parfaite confidération 


Votre fincere amie 


Marie Buiszaam 
veuve P. Spileoud. 


mm 


Je ne prévois pas que vous eufliez au- 
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L'E ET RE CESSE 


De madame, Sara E deling 
a mademoifelle Anne Willis. 


es. 


nee es, 


a chere W'i11 Is à 


AE bien que, pour peu 
4 En LC] 

que Jeufle l'art de gronder, je l’exer- 

cerois à vos dépens de maniere À vous 


prouver combien j'y fuis habile SE : : 


cune borne excufe à alléguer pour 
votre jufli£cation. Chacun fon tour, 
ce nefl pas trop; & puis, mon en- 
fant, je ‘veux bien que vous foyez 
plus âgée & plus raifonnable que moi À 
je n'en aurai pas moins une qualiré 
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fupérieure aux vôtres. Ne fuis-je pas 
mariée, & n’ai-je pasle titre de fem- 
me ? Fi ! Anne, avoir manqué de vous 
trouver à la fête. Fi! être encore ab- 
fente, & cela parce que le révérend 
Smit vous a prices vous & votre mere 
de l’accompagner à fon presbytere, 
pour des arrangemens qui ne fauroient 
foufrir de retard. Vous y avez le plus 


perdu , Car vous n'avez vu nl mon 


oncle ni ma tante Redelyk, non plus 
que lecapitaine Herberts; vous n'avez 
point aflifté au magnifique feftin que 
notre pere nous a donné; vous 1gn0- 
rez combien les jeunes gens ont danfé 
& avec quel plaiir les vieillards en 
ont été témoins. 

Lorfque j'étois très- jeune & fort 
étourdie, j'aurois pu prier Ürunier , 
votre ancien ami, de vous écrire très- 
proprement toutes ces bagateiles en 
mon nom, & penfer, quoiqu'il s’en- 
tendit fort bien à faire de la tapiile- 
rie, que l’occafion que je lui fourni- 
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. | p Ê . , « » « M... 4 ÿ 
rois d’éerire ferviroit À lui former Éd "il 


ain, D'ailleurs l'oifiveté ef permecieufe 
eux jeunes gens. Mais à préfent que 


je me fuis corrigée de ces tours ‘de 
pages , Jai tant d’eflime & de confi- 


ération pour mon mari que je ne fau-. 


rois plaifanter ceux awil apelle fes 
amis. Edeling m’a d’ailleurs cité de lui 
un trait qui me donne bonne opinion 
de fon cara@tere, & m'a apris que fans 
Brunier je ne faurois point encore 
tout ce qu'il vaut. 

La maniere dont nous vivons chez 
mon bon pere eft on ne peut pas plus 
agréable. Corneille toujours gai met 
tout le monde en train; je fouhaite- 
rois, pour me fervir de l’exprefion de 
mon tuteur, qu'il eût aufli quelqu'un 
à qui parler. Mon nouveau pere efl 
l’homme le plus vertueux de toute la 
ville, & à préfent que fes caprices & 
fa mauvaife humeur fe font adoucis 
par le plaifir que lui fait notre fociété, 
1! me paroït moins bouru que fingulier. 
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Je peux vous aflurer que le pere Ece- 
| ang eft très-content de fa belie fille , 
& qu'il m'accable de bontés & de pré- 
{ens. — Voici un échantillon de fa f- 
çon de penfer. ( 

Hier il me dit à table, je fuis Fâché 
contre Blankaarre. 

ÂMor. Vous êtes fâché contre mon 
tuteur ! cela ne peut être, car vous 
Ctes trop raifonnable, mon cher pere, 
& lui trop bon pour y avoir donné 
lieu. Vous vous l’êtes imaginé. 

Lur. Comment ! vous penferiez que 
je me laïflerois gouverner par des ca- 
prices, vous avez- là une claifante 
idée ! | 

Mot. I n'eft aucun de nous qui n'ait 
les fiens, croyez que j'ai aufi les 


miens. Oh ! je fuis quelquefois fi fan- 


tafque que dès que je fuis feule ’au- 
rois prefque le courage de me battre 
moi-même. 

Lur, Fort bien, Henri, ceci nef 


| 
| 
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pas trop fatteur pour vous. ( Mon m 
ria rt.) 

Mo. Non furement, avec les gens 
rafonnables qui me font chers, je ne 
me conduis jamais en Ctourdie , parce 
que je fais trop de cas de leur eflime. 
Quant à ceux auxquels je refflemble da- 
vantage je me gène moins avec eux. 

Lui moitié fâche & moitie de bonne 
humeur Eh bien, quoique vous en 
difiez , je n’en fuis pas moins fâché 
contre Blankaart. 7 

Mot le regardant d'un aïr plaifant, 
Et pour quelles raifons ? Papa au- 
roit-1l aufli des caprices, car montus 
teurelt, après mon mari, le meilleur 
homme du monce ? 

Lui, Parce qu’il vous a acheté une 
fl grande quantité de belles chofes, 
vous a donné tant de joyaux lannis 
yerfaire de votre naïflance que je ne 
fais trop que vous donner à préfent 
que voici mon tour; & cependant je 
luis votre pere. Vous avez de tout à 
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M UHOn . &:il refle encore je. ne fais 
combien de hardes & de bijoux de 
ma femme. Il me met dans. le ‘plus 
Srandembarras , car je ne vois rien dont 
vous ne foyez déja pourvue, 


Moi. Je ne fuis point intéreffée y & 


malgré cela il eft un nréfent que vous 
pouriez me faire. Si je l’obtenois. …… 

Lui en m'interrompant. (Quoique ce 
puifle être, parlez, vous l'aurez, ma 

le. 

Mor. Une part d’enfant dans vo- 
tre cœur, & fi vous me l’accordez 
| J'aurai tout ce que je defire. ( Je me 

Juris levée & ai été l’embraffér. r, 
_ Lui. Ah ! petite efpiecle ! neft.ce 
que cela? Bon Dieu ! je croyois qu’il 
| £toit queftion d’un objet bien impor- 
| tant. 

Mor. Et en connoiflez-vous, mon 
cher pere, quelqu'un qui le foit da- 
vantage ? | 
. Eur, | faut avouer que vous êtes 
bien hinguliere, Ecoutez , tenez, (cher 


. + 


e—— ns, 


vez-la comme un témoignage de mon 
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ane donc Pr pere uilles ) 


une aflignation fur mon caiflier. Rect 


amitié & de moneftime , ferrez la dans 
votre poche. 
Après l'avoir regardée, j’ai reconnu 


que la fomme quil me donnoit étoit 


de fix mille lorins. Je lai remercae 
avec attendrifiement , & ai dit à mon 
mari : tenez, Edeling , tenez ceci. Je 
n'ai befoin de rien , & je fuis bien 
convaincue que fi j'étois dans le éas 
vous me donneriez plus que je ne vous 
demanderois. 

Mon beau pere a branié la tête. 


Our, lui ai- je dit, mon mari & moi 


n'ävons qu'une eule & mème bourfe , 
& comme il s'entend mieux que moi 
aux afiaires d'argent , que je ne joue 
point, & que je fuis fure d'obtenir 
celui que je lui demanderai, n’eft - il 
donc pas “ufle que mon meilleur ami 
foit le gardien de tout ce que j'ai ? 


Allons, a dit le bon homme , ne voi-#| 


L-t-i] | 
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EX t-il pas que je perds encore tout 


mon fems avec cette femme? Venez, 
Henri, travailler avec moi au bu- 
reau. | ha à 

Ïls s’en font allés ; de mon côté, 
comme 1l elt aflez ordinaire à une 
bonne ménagere, j’avois encore bien 
ces chofes à arranger. Ce jour, ma 
che re Anne , en étoit un de pole, 
Jai été charmée que mon tuteur {oit 
venu prendre le thé avec moi. Nos 
meflieurs m'ont fait prier de leur en- 
voyer le leur au comptoir. Nous avons 
caufé comme des ire êz ps con- 
verfation, qui a roulé fur différentes 
matieres, duroit encore Ha mon 
ant Gurlaume cit entré. Il nous a 
ouvert fon cœur ê confetté qu'il at- 
moit Lysbé, que tout ce qu’il defroit 
étoit d'être bientôt en état de Îa faire 
vivre fur le même pied qu’elle avoit 
vécu jufau alors , que fa mere aprou- 
voit fon choix , & qu'il pére être 
un Jour payé de retour. Blankaart l’a 
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afluré qu’en toute occafon il pouvoit | 


compter fur fes avis & fur fa bourfe, 


& quil voyoit avec plaifir les vues 


qu'il avoit formées fur lui commencer 
\ f 4% Fr 
à fe réalifer. Ils ont rous deux founé 
avec nous. Le matin à la Bourfe Ede- 
ing avoit auf invité Brunier. Nous 
avons pañlé une charmante foirée. 
Nos deux jeunes gens étoient con- 
tens & gais. Mon mari, ah ! jamais 


femme ne pouroit en defirer un meil- 


leur, je crains feulement qu'il ne foit 
trop facile avec moi, même lorfque je 
le mériterai moins qu'à préfent; & 
alors il me rendra malheureufe, car 


il me feroit impoflible de me pardon- : 


Her mes COFrES. 


Nous nous occuperons demain des 
arrangemens de notre nouvelle mai- 
on, elle eft voifine de celle de madame 


Spilgoud , Ce qui me la rend, quoi- 


‘que belle, encore plus agréable ; j’ef- 


pere avoir bientôt le plaifir de vous 
y recevoir. Voyez fi je ne fuis pas fort 


| 
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occupée , & jugez des airs que je me 
donne 2vec ces bonnes gens qui vien- | 


# 
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nent me prodiguer leurs avis & m'indi-. 

quer comment je dois m'y prendre pour 
que le tout foit du bonton. Lysbé m’eit 
abfolument néceflaire, fans elle je ne 
pourois jamais n'entirer, Je fuis avec 

la plus tendre aïtection , 


? « L | f ñ 
L'armie qui vous cherrt 


Sara Edeling 
née-Burgerhart. 
| 
L 114 | | 
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| De madame Sara Edeling 
+ - “T | ! 
a madarne Îl1 veuve Spilgoud. D. 
Il q 
| tn D | 
D ( 
| T'rès-digne 6 trés-chere amie! |. 
PUF, je fuis heureufe. Jamais je |” 


ne RP être aflez reconnoifiante (| 
envers la bonne & fage Providence. 


| Jamais je ne pourai..... Oh ! a @° 
| plus excellente des femmes, vous do: \ 
ner afiez de preuves de la tendrefle L° 
& de la confidération que mon cœur d 

| a pour vous. Ce n’eft qu'en trem- À” 
| blant & avec un nouveau trouble que 1° 
je me rapelle ce moment fi décifif &fi À° 
F 


important de mavie, où la vanité & le. 
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dépit me pue ne uné mai: 
fon où jétois fi maltrairée. Ciel! 
quelles fuites une conduire auih indif- 
crette pouvoit avoir : Mon efprit na- 


_turellement gai, toutes les fois que 


y réfléchis, s’attrifie & re me pré- 
fente que des idées fombres & mor- 
tiñanres. Combien de ; jeunes pérfonnes 


qui n'avoient Jamais penfé à s'écarter 


des fentiers de la vertu fe font trou- 
vées tout-à-coup > fans s'en douter, 
expofées à la honte & à l’infamie. Il 
fufifoit pour me pe 1 que le cœur 
de Lyshbe eût été différent de ce qu’il 
eft, S'il avoit été corrompu, où fes 
confeils n'auroie ent-ils pas pu me con- 
duire? Je dois donc remercier Dieu 
d’être tombée entre vos mains, & de 
ce que me trouvant fous votre _con- 
duise je ne me fuis point confiée à 
une prudence qui me manquoit. Com- 
mént aurois-Je pu l'acquérir, MOI qui 
étois he expérience, qui .ne VOyOIS 
Les chofes que fous leur beau cûré ? 


Ki 
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La lettre que mon: amie Willis m’a- 
voit écrite à ce fujet ne me fut ren- 
due qu'après mon évañon de chez ma 
tante. L’avanture qui met arrivée 
avec mondieur R--- étoit peut-être 
très néceflaire pour me convaincre de 
l'utif té de vos exhortations , pour 
m'en faire mieux fentir la nécefüité 
& m'engager à en profiter. Je ne pré- 
tends point vous rien cacher, je vous 
avouerai que ma paflion pour tout ce 
que l’on nomme fpeétacles & amufe- 
mens publics avoit fait de fi grands 
fur que, (&r je ne fais cet aveu 
qu’en rougifflant, ) mon amitié & mon 


refpe“t pour vous étoient feuls ca- 
pables de me faire écouter vos leçons, 
& quen les entendant Je Craignois 


toujours de ne pas avoir la force de 
les fuivre, toutes les fois que la ten- 
tation feroit un peu forte. Mais, 
fille trop imprudente : lorfque ; e vis, 
clairement le péril où je m Étois laifiée 
entrainer ; & où lon m'avoit con- 


- Map. S. BURGERHART. 175 


duite à travers un chemin parfemé de 


rofes, qui noffroit rien que de gra- 
cieux, oh! mon amie, Penchantement 
difparut alors, mes yeux fe defhllè- 
rent. Hélas! ce ne fut que pour me 
faire voir que j'érois fur le bord d'un 
précipice que les artifices d’un fcélé- 
rat, dont je n'avois jamais l'abbé DES 
la probité, avoient creufé fous mes 
pas. Actuellement , Oui dans ce mo- 
ment même, 1! n'y a que la con- 
vi&ion de ne my étre point ex- 
pofée par étourderie, jais unique- 
heat par un excès de confiance, qui 
puifle me confoler de cette avanture. 
Comment aurois-je pu prévoir une 
perfidie aufl\ atroce? En feroit - ce 
pourtant aflez pour me mettre à l’abri 
des reproches & ces inculpations d’un 
monde qui ne me connoïfioit pas 
mieux que je ne le connoiflois r Ne 
m'auroit-1] pas Jugé , non d'après mon 
innocence , mais d’après l’é VERTE ; 
Le public auroit-il eu aflez de difer- 
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nement pour faire la différence d’une 


jeune fille qui ne connoïfioit point le 


monde & d'une femme inftruire de 
fes ufages? Je penfe que non. N'ag- 
grave-t-On pas au contraire avec 
plus de méchanceté encore les torts 
de la premiere , & cela précifément 
par la raifon qui devroit les faire 
excufer? Ce Dieu, qui connoït la 
pureté de mon cœur, a daigné me pré- 
lerver d'un pareil maiheur. Je w'ai, 
Ô ma tendre amie, d’autres juges que 
vous, ma chere Lysbé & ce digne 
homme , pailez-moi l’expreflion, mon 
guide & mon  protecieur, Leauel d’entre 
vous auroit lé moindre Intérét à m'bu- 
milier. Combien de fois n’arrive-t-il 
pis que des gens inacceflibles à la 
pitié n'agifient que d'apres leurs pré- 
jugés , tandis qu’ils s’ettorcent de faire 
croire que leur zele & leur amour pour 
la vertu. ont feuls dité leur déciñon. 


Je vous remercie donc & vous re 
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mercierai jufqu’à mon dernier foupir 
de cette tendre compalion que vous 
m'avez témoignée, du foin que vous 
avez pris de confoler un cœur uicéré, 
même avant d'avoir fu comment & 
en quel état ÿéchapai des mains .de 
ce vil ravifeur. Croyez-moi, pour 
me défefpérer il m’auroit fuih, je ne 
parle pas de traitemens durs & cruels, 
vous en étiez incapable, mais d'un 
accueil froid & réfervé de votre part. 

Rien ma déchiré plus fenfiblement 
mon cœur, dans les momens les plus 
affreux que J'ai été forcée ce pañler à 
la campagne de ce malheureux, que 
l’idée du mépris que je vous infpirerois 
&@&z des regrets que vous auriez en 
croyant vous tre trompée dans le 
jugement avantageux que vous aviez 
porté fur mon compte. J'en étois dé- 
folée. O mon amie, quelque foit ma 
crainte de la mort & quelque naturelie 
aw’elle foit, je fuis perfuadée que, 
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pour regagner votre eftime, & fije À: 
n'avois écouté $ OR défefpoir è 
rien ne m auroit empêché de m'y ex- 
pofer. Je ne favois point encore alors À ( 
que jeufle de l'amour pour Edeling, 
Je croyois m'avoir pour lui que de | 
Famiié, Dès cet inftant jai fenti que |, 
je l’aimois véritablement, êT ce au 


a achevé de m'en convaincre , c’elt r 
que je nai pas moins redouté fon 
indifiérence que la vôtre. J’étois bien ‘ 
fure qu'il ne me retireroit (on eftime + 
qu’ sr s'étre affuré que je n’en étois |. 
plus digne; mais ét oit- il vraifembla- r 
ble qu Le continuât à m ’aimer , lui qui D 
étoit aufll ù 1% | sul modeite qu’ai- t 
mable & fenfbl n 
je vous 1. mille graces , Ô ma |. 
digne amie, d’avoir fa me difpofer n. 
à lui rendre juflice : cependant, quei- | h 
qe ue avantageufes que puiffent ètre Îcs x 
idces que vous vous Fe formées de r 
monfieur Edeling , ii les furpaffe, en- * 
core. Îi fe trouve aétuellement dans fa L 
î 
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fphere , fon caraëîtere fe dévelope , & 
on y découvre à chaque initant de 
nouvelles qualités quil ne fe connoif-- 
foit pas lui-même. Une charité dont 
il navoit jamais fait parade en avoit 
toujours été la bafe, & à préfent que 
de nouveaux liens lattachent plus 
_ fortement à fes femblables , il prend 
un plus vif intérêt au genre humain. 

Ses principes religieux font parfai- 
tement conformes aux maximes de l’é- 
vangile. Peu porté pour la vie con- 
templative , 1] ne s'occupe gueres des 
difputes & des fyflèmes rhéclogiques. 

Îl cite fouvent ce paffage admira- 
ble qui nous enfeigne que craindre 
Dieu elt notre fagefle, où pour me 
fervir des propres paroles du texte : 
purs 1l dit à l’homme : voila la crainte 
du Seigneur efl la fapience , & fe dé- 
tourner du mal c’eff l'intelligence. I] 
elt ennemi de toute efpece d’affec- 
tation , même dans le culte divin, & 
cependant il ne fe met jamais au lit 
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avant que nous ayons invoqué enlem- 
ble le’ Très - Hu H.ne quitte al 
matin notre apartement qu'après lui | 
avoir rendu graces. Faire le bien con- 
formément aux préceptes de lécriture | 
fainte & remercier Dien de tout ce | 
qui ke arrive font les fondemens de. 
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fa religion. Il me dit quil ne prie L' 
jamais. [1 ne fuis point en cela d’ac- 2h! 
cord. avec lu, du moins il ne me le ‘P‘ 
paroît pas : peut tre ne le comprends-je | 


pas bien , ou ce net qu'un jeu de 
mots. 

Je ne prie jamais, parce que ma |! 
raifon ne l'exige pas & qu'en minter- 
rogeant elle me dit: que pourois-tu |: 
défirer de ce Dieu quite donnetous 
les biens en abondance pour tout le 8] 
tems que tu en as befoin. Il faut que 1 
je m’entretienne un jour conhdem- W#} } 
| ment avec lui fur certte-matiere. Mon 4} à 
| m ar! eft réellement mon précepteur Ne 1 
{ il s'occupe autant de mon cœur que é 
1h de mon efprit, & pourois-je map ho 
16 
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de faire des progrès, lorfque je re- 
çois les leçons dwplus cher de mes 
la qualité de tendre 
f \ À 
époux à celle de maitre. 

Oui, mon amie, je me glorifie 
d'en avoir un pareil. Je ne me laffe 


, | jamais de m'entretenir de lui, avec 


vous s'entend; car je l’eflime & Île 
refpeéte trop pour en parler autrement 
que par occafon à mes autres amis, 
Jjexcepte pourtant de ce nombre mon- 
fieur Blankaart. Qui auroit jamais 
imaginé que fon naturel phlegmatique 


& un peu froid lui eût permis de 


maimer auf fortement! Depuis que 
je lui ai confié mon important fecret , 
il femble ne plus vivre que pour moi. 
J'efpere, ma très honorée amie , 
me conduire de maniere À vous con- 
vaincre que le genre de vie que j'ai 
embraffé n’eft pas moins d’accord avec 
mon Choix qu'avec mon devoir. Il 
faut réellement que votre amie mada- 
me Willis me connût parfaitement, 
Tome IF. pr. : 


Rd ne 
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que le défir feul 


quand elle m'écrivoir 
de m'inftruire de céqr 
le monde me portoif#4 fréquenter 
avec tant d'afhduité les lieux d’affem- 
blées. Cette curiofté eft tout-à-fait 
pañiée , $t je me moque à préfentr de 


cette pallion puérile & de l’intérêr que. 


je prenois ci-devant à des chofes fi 
mjautieufes. Oui aflurément,, je vois 
tout cela avecindifiérence. Une heure 
de bonheur domeftique paflée avec 
mon meilleur ami ou avec vous ‘fl 
bien préférable à des journées bruyan- 
tes, ou à des diftrattions frivoles. Ne 
craignez pas que pour éviter quelque 
extrèmité je tombe dans une autre, 
& quoique l'expérience m'ait apris , 
lorfque je ne fuis.-pas fur mes gardes, 
à ne paint trop compter fur mespto- 
pres forces, il n’en eft cependant pas 
moins vrai que ce genre de vie fi peu 
conforme à mes devoirs ne fauroit 
plus me plaire. Une femme mariée 
qui penfe bien ne goute jamais de 


1 fe pafloit dans | 


is 
(4 


if 


|. D ca de Fa 
_ F lorfqu’elle s'aperçoit qu Le n’y a pour 


. plaïñr 51 if & 


maifon , fi - tout 


fon Han point de compagnie plus 


-agréable’que la fienne , qu'il ne lare= 


Çoit jamais qu'avec douceur , & non 


avec l'envie de trouver quelque chofe 


à redtre & de la réprimander. Et que 
ne ferois-je pas de mon côté, moi 
qui, vous le favez , ne fuis point in- 


grate, pour prouver à ce mari que fon 


hébiéeuté fair ma gloire & fa fatisfa@ion 


mon unique félicité ? Pourroit il m'être 


dificile de faporter LM: tel petits 
caprices d'un pere âgé ë& ref fpe&able 

à mille égards, fachant , à n'en pou- 
voir douter, qu'on ne Déut accufer de 
ces caprices que fon humeur & point 
du tout la bonté de fon cœur. Com- 
ment ne pas fe conformer à fes volontés 
& refufer de fervir ce pere généreux 
dans fes infirmités , & toutes les fois 
qu'il poura avoir befoin de mon mi- 
nifiere ? Comptez que rien aumonde ne 
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feroit capable de me détourner d’un 


devoir auf facré ; quéidans le cas mê- 
mc où j’aurois à m'en plaindre & où 1l : 


marqueroit de l'éloignement pour moi, 
je. faurois m'en acquitter, ne fût-ce 
que pour plaire à fon fils ; à préfent 
rien ne me paroit moins difhcile que 
de le remplir, & quelle qu’ait été ci- 
devant fa façon de penfer, fa belle 
fille eft devenue fon enfant chéri. 
V’efpere que la future époufe de mon 
beau frere fera à fon tour fon pofli- 
ble pour obtenir fon amitié, & pour 
qu’elle ait moins de peine à y réuibr, 
je lui peindrai d'avance le caractere 
d’un homme qu’elle n’avoit point en 
core, été à portée de connoître. 

Ce mariage augmentera ma félicité 
en me procurant une fœur. Comme 
elle eft fans fortune, je me flatte que, 
fans blefler fa délicatefle, notre bon 
pere lui donnera les bijoux qu'il m'a- 
voit deftinés; je n’en fuis déja que 
trop bien pourvue. 
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En conféquence de votre confeil, 


j'ai profité , ma chere dire&rice , d’un 
moment favorable & fai celüi où 


tôt augmentée. Croiriez - vous bien 
qu’à cette nouvelle il a pleuré de joie, 


& a témoignéà Dieu fa reconnoifflance 


de la faveur qu'il daignoit lui accor- 
der? Je me fers de fes propres ex- 


| prefllons. 


Mon beau frere & fa future demeu- 
reront dans les commencemens avec 
notre pere, & ils ne le quitteront que 
lorfqu’ils auront pu fe procurer une 
maifon. Ma tante eit & fera toujours 
bien reçue chez moi. Je n’oublierai 
jamais qu'elle eft l’unique fœur de ma 
mere. J'aime & je refpeéte madame 


. Doorzicht, tant pour elle-même que 


pour l'eftime qu’elle a pour vous. Je 
fuis fort impatiente d’aller partager 


votre retraife à la campagne. Jufle 


4 
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Ciel ! que vous y pañlerez, malgré 
lintempérie de la faifon, des jours 
heureux avec ma Lysbé ! Jef pere 
pourfent que vous ne tarderez pas à 
revenir en ville, du moins avant les 
grands froids. L'amitié qui vous lie À 
l’une des femmes les plus refpeétables 
ne lui permettra pas de vous laifier 
ignorer ce qui concerne les jeunesmariés. 

Je vous embraffe tendrement , ainf 
que mon amie Lysbé, & je demeure 
avec amour &c refpe&, 


V’otre amre 


Sara £ deling | 


née Burgerhart. 
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LETTRE CLXIV 


De madame Anne Smit * 
a madame Sara Edelinp. 


ES à 


Tréès-chere amie ! 


\F me flatte que l'amour que nous 


avons pour nos maris ne diminuera 


point notre amitié réciproque. Cela 
ne doit pas être. Quelle affinité y au- 
roit — il entre l’un & Pautre? Je fuis 
Pourtant certaine que nos mariages 
avec deux hommes aimables & de beau- 
coup de mérite nous rendent mutuel- 
lement notre correfpondance moins 
néceflaire ? $ 

Ma mere m'écrit que vous navez 
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point trompé fon attente, qu’à préfent 


que vous voilà femme vous êtes en= 


core plus accomplie que vous ne l’é- 
tiez avant votre mariage, Vous favez 
Sara, combien ma mere vous aime ; 
au refle qui pouroit ne pas vous aimer! 


Je fuis pourtant aflez bonne pour 


croire tout ce qu’elle me dit, quoi- 
que Je ne puifie m'empêcher d’en con- 
clure qu'il s’en faut beaucoup que je 
vous égale, 

Ma future belle fœur a paflé quinze 
jours chez moi ; je m'aperçois qu’elle 


vous a prife pour modele, & cela ne | 


lui a pas mal réufhi. 

Guillaume a confié à mon mari que 
fa raifon, fa déférence & fon refpect 
pour les confeils de fa mere l’avoient 


guér! de fon amour pour vous, &- 


qu'etant actuellement libre rien ne l’a- 
voit empèché de déclarer à mademoi- 
{elle Brunier celui qu’il a conçu pour 
elle, qu’ellé lui avoit témoigné qu’elle 
y étoit fenfible & le payoit de retour, 
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& que dans peu elle fatisferoit aux de- 


firs de ma mere & de monfieur Blan- 


kaart. Voilà encore un mariage qui 
ne fauroit manquer d’être heureux. 
Mon frere a la bonté de fon pere & 
celle de fa mere; quoique moins agif- 
fante elle n'en eft pas moins réelle. 
Lysbé eft une des plus douces per- 
fonnes que je connoifle ; elle a des 
qualités qui la rendent très-propre à 
faire le bonheur d’un mari. 
Notre vie retirée & folitaire me 
fournit peu de chofes intéreflantes à 
vous mander. Nous fommes 1c1 véri- 
tablement à la campagne. Les habitans 
fimples & naïfs de ce village ont tant 


d'amour & de refpet pour leur pafteur 


que je ne les quitterai qu'avec peine. 
Celui - ci vient d’érablir des couches 
d’afperge : nous avons une maïifon : 
vale & commode , un jardin fpacieux, 
& mon cher mari douté que monfieur 
Édeling loit plus heureux que lt. Com- 
me vous êtes mon intime amie, je dois 
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vous dire que je commence à m’in- 
quiéter de plus en plus d’un événement 
qui eit pourtant tout naturel. Si j’a- 
vois votre heureux caractere, com 
bien de momens pénibles ne m épar= 
gnerois-je pas? L’excès de ma félicité 
me fait craindre qu’elle ne foit pas de 
durée. Je ne trouve de véritable con- 
folation & de foutien que dans la re- 
ligion qui m’enfeigne que telle eft Ja 
fin pour laquelle j'ai été créée. Oh 1 
qui pouroit concevoir le raviflement 
avec lequel vous élevez vos beaux 
yeux au Ciel & rendez graces au 
l'out puifflant, toutes les fois que 
vous penfez à ce qui m'afflige & me 
trouble ! Heureufe créature , ce n’eft 
pourtant pas abfolument ma faute. On 
furmonte difficilement un penchant na- 
turel à la mélancolie. 

Plaife au Ciel qu'au terme qu'il a 
prefcrit nous mous trouvions les heu 
reufes mêres de deux enfins fains & 
bien conftitués ! Mon excellent mari 
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n’ofe pas témoigner fa joie autant 
qu'il le voudroit, Je l’ai rendu imquiet. 
Nous vous faluons de tout note cœur , 
ainfi que votre cher Edeling. 


Toujours votre amie 
44nn€ SyA21t 
née Willis. 
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LETTRE, CEA 


De monfeur Henri Edeling 


a madame la veuve Spilgoud. 


Trés-refpecZable dame ! 


M ferois-je jamais imaginé qu’un 
mortel püt être aufli heureux dans ce 
monde que je le fuis ? O mon amie, 
quelle femme la Providence m’a fait 
obtenir par votre moyen ! En l’épou- 
fant je croyois ne pouvoir jamais l’ai- 
mer plus fortement que je l’aimois 
alors. Il en eft de l’amour comme du 
defir d’acquérir.des connoiffances , l’un 
& l'autre n'ont point de bornes. Quel- 
que nombreux que fuflent les avanta- 
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ges que je me promettois de fa poñfef- 
fion , je les trouve encore plus confidé- 
rables. Il eft vrai que cette femme 
étoit autant faite pour moi que je l’é- 
tois pour elle. Nous avons mutuelle- 
ment rempli notre vocation. 

Depuis que j'ai embrafié un genre 
de vie raifonnable & conforme à ma 
façon de penfer, j'ai fait tous mes ef- 
forts pour éviter ces défauts qui m’au- 
roient rendu à charge ou ridicule aux 
autres. Je réfolus de me marier, aufli 
tôt que les circonftances & mes facul- 
tés me le permettroient. Je laflar à 
mon cœur toute liberté fans chercher 


à le contraindre , & je fus long-tems 


fans m’apercevoir qu’il penchât en fa- 
veur d'aucune des jeunes beautés que 
je fréquentois; j'en fus, je l'avoue, 
plufieurs fois piqué , mais cela ne fer- 
voit à rien. Je fuis donc refté dans 
cet état d’indifférence jufqu’à ma vingt 
fixieme année, c’eft - à - dire comme 


s'exprime monfeur Blankaart, vieux 


Es 
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Sarçon de nulle importance , je ren. 
contrai mademoifelle Burgerhart : 'oïlà 
celle qui fera votre femme | me dit mon 
cœur. À peine l’eus- je vue que j'en de- 
vins paflionné. Sans elle je ne vis plus 
pour moi de félicité {ur la terre. 

Îleff certain, ma très honorée amie, 
que fon caraétere prend un nouveai 
luftre à mefure que fes devoirs fe mul- 
tiplient, Peut-être que les éloges d’un 
homme amoureux de fa femme vous 
feront un peu fufpeds, mais je parle 


par expérience. Depuis que nous fom: 


mes à notre ménage, elle en eft bien 
réellement l’ame. Rien ne lui échape , 
& elle remplit toutes fes fonGions avec 
tant d’aifance qu’elle ne paroït pas 
avoir la moindre peine, & que je 
vois clairement qu’elle cherche à vous 
imiter. Il eft für que notre corref. 
pondance eff très étendue , notre com- 
merce des plus confidérables, & me 
laiffe peu de loifir ; mon pere ne fau 
roit mieux faire que de fe repoler & 
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&, CE te 
de ne trdvailler qu’autant que cela lui 
convient. Vous fentez par conféquent 
le plaifir que j'ai d’être für qu’en ren- 


trant chez moi jy ferai toujours reçu 
à bras ouverts & avec la plus tendre 


aflettion. J'ai toujours été enclin à la 


mélancolie, & comme je n'ai jamais 
eu de gout pour les diftraétions dont 
les jeunes gens font le plus de cas, 
fouvent après avoir beaucoup travail- 
lé, me trouvant par conféquent ha- 
raflé & hors d’état d’entreprendreune 
leture férieufe , je me lvrois à mes 
trifles réflexions. Maintenant, dès que 
j’aperçois le moindre nuage ; un doux 
fourire, une parole gracieufe, me 
rendent toute ma férénité , & fa 
complaifance eit payée par : mes 
tendres carefles. Je n'ai riende ca- 
ché pour elle, fa prudence & fon 
bon fens méritent toute ma con- 
fiance & lui confervent celle qu'elle 
ne devoit dabord qu'à mon amour. 
Sa conduite avec mon frere, qui elk 
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fans contredit le meilleur des : MIS; 
eit exemplaire. Je n'ai jamais vurire 
d'auili bon‘cœur. La bonté de fon 
ame neft jamais fans occupation. Elle 


fe prévaut du crédit qu’elle a fur l’ef. 


Pritrde mon pere à l’avantage d’une 
future belle fœur dont la fortune eff 


On ne peut pas plus bornée. Celui-ci 


devient un tout autre homme. Son 
humeur change, il n’eft plus trifte & 
grondeur , & il eft fi attaché À ma 
emme qu'il vient tous les matins 
avant l’heure de la Bourfe s'informer 
de fa fanté. Henri, me difoit - il en= 
core hier , je voudrois que votre mere 
eût vécu jnfqu'à ce moment. Mon 
enfant, vous avez trouvé la perle des 
femmes. Combien elle m’eft chere, 
actuellement qu’elle me flatte de l’ef. 
poir le plus doux ! Je fuis comme 
ravi en extafe en la voyant, dans 
l'état où elle fe trouve , préparer millé 
chofes dont je connois à peine les 
noms. Îl m'arrive bien des fois dé 
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n'être pas affez maître de moi-même 
pour lui cacher une partie de mes 


inquiétudes , & empécher qu'elle ne 
s'en aperçoive. Cette idée eit trop ac- 
cablante pour elle. Elle s'efforce de 
difhiper cette trifte perfpe“tive & de la 
chaffer de mon efprit par des difcours 
tantôt férieux & tantôt plaifans, tan- 
dis qu’elle laifle échaper quelques lar- 
mes à la dérobée. Auroit-elle de fon 


côté des preflentimens finiftres | & fon 


amour lui permettroit-1l de me les 
taire © Je fentrai avant hier fubite- 
ment & fans être attendu, je la fur- 
pris dans la chambre deftinée pour fes 
couches : je maperçus qu'elle avoit 
pleuré. 

Moi. Vous avez pleuré, ma chere 
amie, & dans votre fituation c’eft lA 
précifément ce qu'il faut éviter. ( Elle 
étoit affife devant fa torlette, & je me 
fuis mis à jes genoux. ) : 


Elle, Quoi! vous voudriéz mem- 


pêcher de pleurer, fans favoir fi mes 
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larmes font de joie ou de: trifteffe ! 
for. Auriez-vous pleuré ‘de Joie ? 
£ lle. Croyez-vous que cela n'arrive 
jamais ? 

MHor. Précieufe amie, quand vous 
pleurez vous me mettez au défefpoir. 

Elle. Pour qu'il me foit poflible de 
vous obéir , 1l faut que vous me ren- 
diez moins heureufe. 

{or, Dites-moi, ma chere amie , 
verriez. Vous avec peine & en trem- 
blant aprocher le jour de votre déli- 
vrance ? 

Elle. Si cela étoit, je ferois dans 
le cas de toutes les femmes foibles » & 
je fuis fure que vous auriez de l’indul. 


gence pour moi. ( {l ne m'a pas été 


poflible de répondre | j'ai preffé fa 
main contre mon cœur , ilbattort avec 
force , elle a continue : ) oui, je le fais 
rès bien , hélas! vous foufirez. Que 
re dépend-1ilde moi de vous tranquil- 
bifer ? (Er fon charmant vifage, tandis 
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qu'elle jettoit fes bras autour de mon - 


cou , s’eft penché vers mot, j ai fan- 


| glotté & elle a pourfuivi:) puis- je 
penfer de fang froid, Ô mon cher. 


Edeling , à la Sofbiliré qu'il ÿ auroit 
que nous fufions défunis f Que de- 
viendriez-vous fi vous étiez réduit à 
payer de ma mort la vie de votre 
enfant ? Je fais que vous avez plus de 
raifon, plus de force d’efprit , que 
vous êtes pus maître de vos paflions 
que je ne le fuis, & je nen crains 
pas moins que ma perte ne vous ft 
extrèmement fenfible. Vous m'avez 
auf rendue fi heureufe ! A peine ai 
je vingt & un ans accomplis; jau- 
rois tant de regrets de vous quitter ! 
je verrois avec un figrand plaifit notre 
enfant croître fous mes met Il en 
fera pourtant tout ce qui plaira à 
Dieu. ( Elle s'eft tue 6 eft refiée en 
core quelques minutes à la même place 
fans ouvrir la bouche. J'étois accablé’, 
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6 Je ne meétors Jamais trouve auffr 
pénétré.) Allons, m’a-t-elle dit , for- ( 
tons d'ici, je veux vous jouer une |! 
arictte {ur le clavecin > Je ne veux pas | 
que mon cher mar: s'aflige, je ne fe 
m'afligerai point non plus. Croyez | 
que tout 1ra bien. La digne madame | 
Spilgoud m'a promis de fe rendre |! 
auprès de moi à l'inflant où je ferai |" 
obligée de garder la chambre ) & d'y 


relier jufqu’à celui où je pourai vous |‘ 
| féliciter de la naiffance d’un heé- 
| ritier. 


Je remarqte qu’elle dort quelque- 
fois très peu ; cependant, & c’eft fu. 
| rement pour ne pas m'inquiéter , elle 
né remue que le moins qu’elle peut , 
| & elle m’aflure quelle fe porte bien. 
I O mon amie, puiflé-je voir ma fem- 
| me mere d’un enfant bien portant ! 
Ï “— Je ‘n'en puis plus, : 2) L'idée 
| fcule . .... Comment en fuporterois- 
| je la réalité? Amour! nature! digne 

ame À... 
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L'honnète Blankaart eft à toutes 


[fortes d’égards un ami aufli fincere 


que zélé. Il n’eft point de pere Pres 
2Redioond 4 à fl le quil + à 
femme. 

_ Pour éviter à votre à bis tout ce 
qui pourroit lui caufer de l'émotion, 


«Je ne l'ai point prévenue que je vous 


écrivois, elle n’a pas befoin de voir 
ma lettre pour fe convaincre de mon 


V’otre fincere ami 


Henri Edeline. 


|amour. Je fuis avec refpe& 
| 
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"2 2 | | 
De madame la veuve Willis 4 
y | D C4 
& madame li veuve Spilgoud, … | 
x bo 

f 

Très-digne amie! il 


re | BAPE je paflai chez vous la M“ 
femaine derniere une journée auf 
agréable qu'edifiante, nous nous en- ‘ni 
tretinmes à cœur ouvert de nos in- 
térêts mutuels. Je vous embraffai en 
vous témoignant combien j'étois re hit 
connoiflante de la grace qu'il avoit | 
plu à Dieu de m’accorder en me pro- [Mk 
curant les moyens néceflaires poux ti: 
pafier tranquillement avec vous lerefe | 
de mes jours dans une retraite cham- Er 
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pètre. Ma fille eit établie, & ce fera 


furement fa propre faute f elle neft 
pas heureufe , car fon mari eft un 
homme d'efprit, d’un excellent caë 
ractere , qui ne l’a époufée que par 
inclination. J1 étoit de tous les hom- 
mes le feul qwelle aimât: fa fortune 


eft plus que médiocre : Anne eft une 
bonne ménagere, ils vivent tout-à- 
|-fait féqueftrés & hors du monde. 


Ainfi je ne fuis plus dans le cas de 
minquièter d'elle. Quant à mon fils 


‘Guillaume, je ne dois rien vous ca- 


cher , ma très chere amie, monfeur 
Blankaert deftine une partie confidé- 


rable de fes épargnes à le mettre en 


état de commencer à travailler pour 
fon compte. Son excellent patron lui 
a rendu fa liberté , & lui a remis 
une grande partie de fes affires & de 


| fes correfpondans. Monfieur Helmers 


eit auf venu me voir, & m'a affuré 


qu'il feroit en faveur de mademoifelle 


[Lysbé tout ce qu'elle a lieu de fe 
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promettre de lintime ami de fon 
pere. Ah! chere amie, ma façon de 
_ penfer au fujer de ce refpeétable vieil- | 
lard cit parfaitement conforme à [a 
vôtre. Conduit par les mêmes prin- 


cipes que notre généreux Blankaart , 


riche & fans enfans ainhi que lui, fa | 
bienfaifance fe manifefte d’une facon 


toute diilérente de la fienne. Il fait 


le bien, paflez-moi l’expreflion , avec | 


la gravité & la majefté d’un être d’une 


nature fupérieure à la nôtre. Blan- | 


tzart paroit le frere ainé de tous ceux 
qui l’entourent. Guillaume ne parle à 


monfrur Helmers qu'avec le ton ref- | 
peétueux d’un fils envers fon pere, 
& à monteur Blankaart avec la cor- 


diale familiarité d’un ami. Ces deux 


hommes ont l’un & l’autre un excellent | 
caractere , qui ne fe reflemble pas plus | 


que les traits de leurs vifages. Blankaart 


a exercé fes tens & fon bon fens |} 


dans le cours d’une vie active, Hel- 


mers dans la retraite & la méditation. | 


Le 
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‘nf Le dernier na rien de ce fingulier 


n#] qui chez le premier tient à fon hu- 
“ef meur, & le; premier par contre n’a 


if rien de cette nobl 
“rl fecond. 
[Voilà donc mes deux enfans pour- 
u,hf vus. Mon deflein eft maintenant de 
sm] céder ma maifon à mon fils, & de 
hf vivre heureufe avec vous tout le rems 
a] qu'il plaira à Dieu de me laifier encore 
lu fur la terre. Quand on commence à 
ja vieillir, on contraéte une certaine du- 
«nf reté & une roideur qui s'accordent 
“il difcilement avec ceux qui ont un ca- 
ste] raëtere différent du nôtre. Cet incon- 
“| vénient, comme vous le remarquez 
ut très-judicieufement, ne fauroit exifler 
hf entre nous. Notre amitié eft fondée 
2% fur les principes inébranlables de Ja 
w] vertu, le penchant que nous avons 
ut Fune pour l’autre n'étant point une 
hi} affaire de caprice fera néceflfairement 
4] çonftant & inaltérable. 


cfle fi naturelle au 


»1f Quoique j'aie toujours eu Les plus 
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fortes raifons de louer les décrets de 
la divine Providence & de lui en ren- 
dre graces , 1l n’en eft pas moins vrai 
que j'ai efluyé bien des malheurs. Ce- 
lui de la pérte de mon cher & digne 
Willis, à peine à la fleur de fon âge, 
après s'être vu enlever la meilleure 
partie de fa fortune, & me laiflant 
chargée de deux petits enfans , n’a pas 
été un des moindres. Jamais votre 
cœur na été accablé d’un coup aufll 
fenfible. Vous avez pleuré un mari in- 
digne de ce nom, injuîfte & barbare, 
par pure générofité, & j'en ai pleuré 
un que j’aimois tendrement, dont Je 
voyois tous les jours la fin s’apro- 
cher, & dont le chagrin a abrégé la 
vie, parce qu'il a mieux aimé fuivre 
on penchant que les confeils prudens 
que je lu: donnois. 

Je veillois avec uve vigilance peu 
commune , @& que rien ne pouvoit 
rallentir, à tout ce qui étroit de ma 
compétence ; je me conformois autant 
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qu'il dépendoit de moi aux circonf- 
rances, & proportionnois notre dé- 
penfe à la diminution de notre for- 
tune. Je n’épargnois rien de ce qui 
étoit néceflaire pour l’éducation phy- 
fique & morale de mes enfans, Dieu 
a daigné bénir mes efforts, mañfille a 
trouvé un partitr ês- -avantageux & mon 
fils fera par la même protection divine 
en état de remplir fa vocation. Mes 
derniers momens feront employés à 
rendre graces à l’Etre Suprême du fils 
qu'il a daigné m'accorder, Je ne fuis 
point partiale , Vous me connoifiez ; 
mais Guillaume fait le bonheur de 
fa mere. Jamais fils n’a donné 
d'exemple plus édifiant que lui, & 
le moment d’avoir eu le moindre 
fujet de m'en plaindre eft encore à 
naître. Jugez par conféquent combien 
il doit m'être cher, & s'il ne faut 
pas que j'aie une idée bien avanta- 
geufe de ma future belle fille pour 
m'en remettre à elle de fa félicité. 
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Je vous renvoie ci-joint avec bien 
des remercimens les deux lettres de 
nos jeunes gens. J’avois bien prévu 
que Sara. en. époufant un homme tel 
qu'Edeling ne pouvoit manquer de 
devenir ce qu’elle eft en effet deve- 
nue. Dieu veuille qu'elle ait un heu- 
reux accouchement : Je compte aller 
diner aujourd’hui chez elle. Sa mai- 
fon eft. a mieux réglée que je con- 
noifle. Si elle vit aufli long - tems 
qu'il y a lieu de s’én flatter & que 
le Ciel lui conferve fon mari, à 
quoi ne devons - nous pas nous at- 
rendre de fa part ! Ces deux lettres 
n’ont fervi "11à me confirmer dans 
l’idée où jai toujours été qu'il eft 
un tems dans la vie où le mariage 
nous feit jouir de tout le bonheur 
dont notre nature eft fufceptible 
dans ce monde. Je ne faurois vous 
exprimer à quel point je méprife 
ces prétendus beaux efprits qui fe 
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font une étude & une gloire de dé: 
crier & de tourner en ridicule un 
lien que Dieu lui - même a autorifé. 
De. pareils 1 Hinens conduifent né- 
ceflairement aux plus grends défor- 
dres ; & font principalement des 
progrès dans ces fociérés où la re- 
ligion n’eft plus refpeétée. Cerre épo- 
que, ainfi que vous le remarquez 
fort à propos, eft pañlée pour nous ; 
& l'amitié remplace  naturellemens 
cet amour qui elt un des befoins 
de la jeunefle auf bien eue du 
Cœur: ts 

J'aurai foin de me rendra lons- 
tems avant le terme auprès de mon 
fils & de ma fille Be. Ma pau- 
vre Anne ne voit pas malheureu - 
fement les chofes auil en beau que 
notre Jeune amie : je fens que ma 
Compagnie lui fera néceflaire. Ne 
fuis - je pas mèré? Avant mon dé- 
part jé mé flatte pouvoir encbr£ 
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vous affurer de bouche combien je 
fuis . + 


3 V’otre fie amie 
| Sophie van Zon 
veuve de Gérard Willis, 


oo 


7 
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De madame Sara Edeling 


a madame la veuve Sprlgoud. 


= Re RE 


Au l chere amie, que je crains 
de bleffer la fenfibilité de votre cœur ! 
Vous même ne vous portez pas bien, 


Jefpere que votre maladie ne fera 
pas dangereufe , je prie Dieu pour 


votre guérifon. Mon Edeling, mon 
cher Edeling eft très-férieufement ma- 
lade, nous en fommes en peine :. 
Comment puis-je vous annoncer cette 


| trifte nouvelle fans mourir de douleur ! | 


Oh: priez pour moi » que votre amie 
Willis joigne fes prières aux vôtres, 
que tous les juftes prient pour moi. 


} , ‘ 
| | L 
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Hélas ! que deviendrai - je ? que devien- 
dra le fruitque je porte ? -- Je n’en puis 


Ïl y'atroi 

mal de tête ; ce fut le commencement 
de fa maladie , que je crains qu’it n’ait 
cherché à me cacher pour ne pas m’in= 
quiéter. Notre pauvre père pleure com- 
me un enfant; mon honnête beau frere 
eft défefpéré : l’un & l’autre ne quittent 
plus la chambre de mon mari. Coïm- 


bien il eft aimé ! qu’il eft eflimé tant : 


de fa famille que des étrangers ! Tous 
les commis — je fuis hors d'état d’é- 
crire , & je ne fanrois pourtant m'en 
empêcher. [l weft en peine que pour 
moi, & il s’oublie lui-même. Voici 
la troifieme nuit que je pafñle dans un 
fauteuil, à côté de fon lit. Eh ! ne 
fuis-je pas fa femme, celle qu’il aime, 
& dont il a fait choix > Ne: ferai -je 
pas mere au bout de quelques femai- 
nes ? Pourois - je me décharger d’un 
foin fi important fur route autre que 


== € h ! mortelles douleurs Fm. | 
Jours qu'il reffentit un violent | 
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sa] fur vous? Et vous êtes vous - même 
dl indifpofée ; à ce que m'a rapporté 
if Willis, que mon pere avoit etivOYÉ 
val vous chercher dans fon carofie. Je 


mail ne fauxois aflez louer la bonne vo-. 


at{ lonté de Willis & de Brunier : cé 
vi} font ceux dont le fécours m’eft le plus 
utile, car mon beau frere eft hors 
ef d'état de me rendre aucun fervice ; 
race qui eit d'autant moins étonnant 
m-fique ces deux freres font intimément 
nés par le fang & par l'amitié. + 
ll Jugez quelle doit être la force de ces 
(6 hens ! 

à M: dis 

jo x x 

«ui Je quitte la plume pour aller réce- 
#1 Voir mon oncle & ma tante Redelyk: 
#, | L'affeétion qu'ils ont pour mon Ede- 
: 04 Jing les a conduits ici. Cette fcene a 
s été touchante. À peine la premieré 
Jyf agitation a été un peu calmée que 
[mon mari a témoigné à ma tante for 
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inquiétude fur ma fanté. Elle la parz 
lzitement compris, a fait placer un lit [Mt 
de camp dans la chambre voifine, & |E 
a voulu abfolument que je me repofafle [M 
pendant quelques heures, me #romet: | 
tant de ne point quitter notre cher M 
malade, & que s’il arrivoit le moin- 

dre changement elle m'en feroit aver- | 

tir. J’étois tout-A-fait épuifée : l’état | 

dans lequel je me trouvois .— enfin il 4 
m'a fallu obéir. A force de pleurer li! 
Je me fuis endormie , & cette digne oi 
ST foigneufe tante s'étant aperçue que |! 
j étois éveillée eff venue me dire que li 
ie médecin ne le trouvoit pas plus Mu 
mal. Îl a aufli ordonné .quelque chofe JA: 
pour moi, & a fort loué l’atrention ln 
êr l'intelligence de cette bonne parente. [Mi 
Dés que mon mari m’a vu entrer dans 
{a chambre, il ma préfenté la main : [fu 
{on vifage päle &@ défait a paru fe M 
ranimer au moment qu'il m'a aperçues À | 
il a tenu plus d’une heure ma main ln 


| 


dans la fienne. Ses yeux exprimoient 
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Îtout ce qu'il auroit voulu me fire 
l'entendre. Mes forces ne me PR een 
pas de vous dire tout ce que jé 

‘prouve. Ah? que né fuis-je en état 


| d’< épancher dans votre fein Ê fond de 
[mon cœur | 


x | x 


La crife eft pañée ! Dieu en foit 
à jamais loué ! Le médecin nous 
| donne des efpérances. Hélas ! jai 
| peine à y ajouter foi. Je viens de 
emander à mon mari: comment vous 
| trouvez - vous, mon cher cœur ? x 
:| Mieux À beaucoup mieux , ma-t-il 
Donc élevant les yeux avec recon- 
| noiffance au Ciel. Penfez à vous, a- 
Ît-1l ajouté , penfez au gage de notre 


| amour. Il étoit f1 PS "3 & {1 foible 


[qu 1l n’a pu en dire davantage. 


Le boa monfeur Blankaart eff pro- 
| ares affigé. Je vois qu'il n’au- 
| gure rien de bon de cette maladie. Il 


| 
| 
1 
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fuit tout ce qu'il peut pour me ca- { 
cher fes craintes, mais fon air & tous ! 
les traits de fa phyfionomie, ainf que | 
vous l’avez fi bien remarqué, expri- # 
meut trop clairement les mouvemens 
dont 1l eit agité pour sy mé-! 


prendre. 
| Ne : 
pe "LEE 


1 


Une violente fievre ma empêché de 


fermer ma lettre. AE la fatisfaétion { 
de vous aprendre que le Ciel a exauçé 4 
mes prieres. Je vois mon Edehng com- 
me reflufcité & revenu des bords du # 
jombeau : nous pleurons tous de joie 


£z de reconnoiffance, & nous fentons 


certains mouvemens qu'on ne fauroit A 
accrire. Le médecin , homme vrai & 


+: 


incere ; avoue qu'il a fouvent défef- 


Een 


p< re de a vie, & que lorfqu’ on le 1 


AT apeller 1l avoit trouvé mon mar! 
ies- mal. 


Comme nt cela fe fait-il, mon amie? 


J'aime 
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J'aime toujours tendrement mon Ede- 
ing, & quoique mon amour me paroïffe 


extrème , Il augmente encore tous les 


_ Jours. Je fuis à présent convaincue que 


fi je venoïis à le perdre , je ferois la plus 
malheureufe de toutes les femmes. 


Helas ! cette trifte idée n’empoifonne- 


ra-t-elle pas dans la fuite mes plus 
doux momens? Ses carefles ne feront- 
elles pas reçues de ma part avecfroi- 
deur , & mon cœur, au lien de s’y | 


] 


vrer & d'y répondre, ne fera-t-il pas 


uniquement occüpéde la crainte de fa 


4 mort? Il eff für que fi le res ne dim: 


nue point mes terreurs, la jouiffance 
des bénédidtions dont je fuis comblée 
ne fauroit plus me procurer un inftant 


A de bonheur. Que le domeflique qui 
| vOus remettra ma lettre me raporte des 
‘1 nouvelles de votre fanté! Je fuis toujours 


Votre tendre & affeéfionnee amie 
FH Sara E deline 
née Burgerhare. 
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(Coeenenss mm Emma a 2 D a: pee) 
LETTRE CEXVIIT. 


De madame la veuve Spilzoud 
a madame Sara Edeling. 


Très-chere amie ! 


IL trifle nouvelle que m'a aportée 
le bon monfiéur Willis a augmenté ma 
maladie, S'il m'avoir été pofble, 
n'aurois pas laiflé retourner le carole 
à vide. Votre bonne amie Lysbé m'a 
priée {1 férieufement de fuivre les di- 
rettions de mon médecin, qui ne vou- 
loir pas abfoitument que je m 'expofafe 
au grand air, que tout ce que j'ai pu 
faire a été de prier pour vous. Jai 
ré faignée une feconde fois; mon 


ne = x " - ) 
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fang étoit 1 échaufé qu’on n’a pu s’en 
difpenfer. Un gros rhume a caufé ma 
maladie, Er quelque nécefäire que me 
foit l'exercice, il faudra dans les com- 
mencemens que j'ufe modérément de la 
facilité que j’ai de me promener. Soyez 
tranquie ; je compte vous aller joindre 
dans la huitaine, fi, comme je le 
pere, il ne furvient aucun nouvel acci- 
cent. Monfieur Blankaart n’a price de 
Jui permettre de venir me chercher. 
Lysbé m'accompagnera à Amflerdam 
s'arrêtera Cinq où fix jours chez vous 
& fe rendra tout de fuite chez mon- 
fieur Helmers pour y refler jufqu’a- 
près vos couches. Nous retourserons 
sors enfemble à la campagne. Nous 
fommes l’une & l’autre très-impatien- 
tes de vous revoir. Je ne vous dirai 
point, pour bonnes raifons, combien 
de larmes votre lettre nous à fait ver- 
eh hé: Vous favez combien nous 
YOus aimons, & toute la juflice que 
nous rendons à votre excellent ma 

2 | 
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rl... Brifons là-deflus. Ce fuiet 

m'aflecte trop vivement : 1lme déchire 
ra Que j'aime-votre tante Rede- 
lyk / Les de & les attentions qu’elle 
a eues pour vous me la-rendent chere. 
Et quoique bien perfuadée qu’elle ne 


négligera rien de ce qu’elle croira pou- 
voir vous être utile, ma tendrefle 
pou vous ne me permet pas de finir 


ma lettre fans y inféréf les confeils fui- 
vans. 


Que votre amour pour votre mari 


ne vous laifle point oublier. que dans 


l’état où vous êtes .actuellement vous: 


ne fauriez lui prodiguer tous les foins 
que vous feriez capable de lui don- 
ner {1 vous étiez dans votre fituation 
ordinaire. Votre fanté, mon cher cœur, 
eit naturellement bonne : mais elle fe 
trouve comme dans une Balance . & 
la moindre bagatelle fufiroit p Ou en 


troubler l’équili bre. Vous avez plus de 


vivacité que de force , plus de courage 
que de moyens. Occupez-vous donc 
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principalement & par deffus tout de 


vous-même, à préfent que votre mari 
n'eft plus en danger. Si vous veniez À 
vous échaufer par de longues & fré- 
quentes veilles , que le chagrin épaififie 
vos humeurs, les fuites pouroient en 
être très-fâcheufes pour vous & pour 
votre enfant, fans que votre mar; 
en retirât le moindre avantage. Tou- 
tes les émotions un peu vives vous font 
tout-à-fait contraires ; & ÿattribue en 
grande partie’ la bonté de votre tem- 
pérament à cette heureufe difpofition 
qui vous a toujours fait envifager Jes 
chofes de ce monde avec indifférence 
ou de leur beau côté. Vous ne fau- 
riezZ VOUS imaginer, mon ange, à quel 
point les chagrins de l’ame influent 
fur la fanté du corps. Et qui pouroit 
douter de l’influence qu'une mere 2 
fur la créature qu’elle porte dans fon 
{ein ! Prenez donc courage , machere 
& mettez-vous avec l’aide de Dieu en 
état de pouvoir vous flatter d’une heu 
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eufe délivrance. Ne vo: ù formez point 
de vaines terreurs qui , loin de vous 
faire aucun bien , ne peuvent que vous 
être nuii bles. Vous fentez l'obligation 
où vous êtes de fatisfaire À Pune des 
lois la moins indifpenfable de la nature. 
Vous avez de Ja confiance en l’Ertre 
uprème qui ne refufc jamais fon fe- 
cours à fes créatures, & qui exauce 
les prieres qu'elles lui adreflent en 
toute humilité. Un regard de votre 
époux , un fourire de votre enfant, 
(je ne vous parle que d’après ma pro= 
pre expérience , ) feront plus que Ê- 
fans pour vous faire oublier les momens 
les plus douloureux. 

Vous favez , ma chere, que je ne 
fuis point femme à à vous détourner de 
vos devoirs, à détourner vos penfées 
du grand jour qui s’'aproche. Non, 
ce jour‘ eft toujours redoutable. Je 

cherche feulement à vous diffraire, & 
à vous: faire édbe certains Cas qui 
ne font que trop ordinaires dans cettæ 
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bccafion. On meurt quelquefois en 
couche ; & dé-là on infere c«wil 
eft aufli commun d’en mourir que d'u 
ne* apoplexie ;: conclufon ui n’eit 
point jufle. Dieu eft beaucoup plus 
fage & plus clément que les foibles 
mortels ne peuvent le concevoir. No= 
tre maniere de vivrepeu fenfée, tout- 


 ä-fait opofée à notre fäinté ; nos vête- 


mens ridicules & gênats, notre non- 
chalance, notre prétendue délicatefe, 
nos aflemblées de jour & de nuit, nos 
palhons déréglées, le méprifable char- 
lätanifime de plufieurs femmes igno- 


rantes de la plus baffle ciaffe . ( pour 


ner pas dire davantage, ) font ies vé- 


ritables caufes des accidens qui arri<: 


vent aux jeunes femmet, ainfi que de 
leur mort prématurée. Pour vous, ma 
chere, vous avez trop d’efprit pour re 
pas voir qu’elle ne fauroit être la fuite 
naturelle d’une bonne couche, oùun 
enfant à terme vient au jour. Faites 
beaucoup d’exergce, & ne vous pri- 
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vez pas volontairement des effets 


 balfamiques d’un air pur, ne vous ha- 


billez point trop chaudement, & fai- 
tes enforte que vos robes ne vous 
ferrent pas trop. 

Notre Charlotte eft chez fon on- 
cle, 1l me paroît. qu’elle s'y rend 


utile & quon ly voit avec plaifir. 


C’eft une excellente fille. Ah ! que 


les talens font différemment partagés, 


& que je vous ai d'obligation des 
bontés que vous avez toujours eues 
pour elle ! Elle dit auf qu’elle vous 


aime & qu'elle eft charmée que vous 


ayez fait un auf bon mariage. Il eftfr 
qu’elle le penfe. ny. 

Je n'ai plus entendu parler de made- 
moifelle Hartog. Peut - être que cette 
favante & fon amie compofent à frais 
communs un traité fur les atômes folai- 
res. Le tour qu’elle nous a joué la rend 
indigne de notre fouvenir. Ce weft 
point lui faire tort que de ne plus pen- 
fer à elle. 


| 
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Ma chere amie Willis eft déja partie 
pour Zuidwyk : elle m'a fort priée 
de lui écrire de tems en tems. J’efpere, 
quand je ferai chez vous , avoir aflez 
de chofes à lui marquer. Lysbé vous 
ermbrafie tendrement. Williseit dans ce 
moment à fes côtés, & je vois qu'ils 
font l’un & l’autre fort contens de fe 
trouver enfemble. Il fera le porteur de 
ma lettre. Monfeur Blankaart vous 
aprendra le jour de mon arrivée. Je fuis 
avec la tendrefle d’une mere & aveclaf- 
fettion d’une amie 


l’ctre armié 
Marie Buigzaam 
veuve P. Spilsoud, 
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LETRRE CLXIx, 


De mademoifelle Elizabeth Brunier 


a madame la veuve Spilsoud. 


: J'rès-refpeclable dame ! 


U’IL m'en a couté pour me S: 


_ parer de vous & de ma chere Sar1! 


J'étois fi aligée que le bon Willis a 
eu beaucoup ‘de peine à me confoler. 
J'ai eu par là occafion de mieux con- 


noître toute la bonté de fon cœur. 


Il mérite mon amour; aufl l’ai-je aimé 
dés que j'ai connu te qu'il valoit. Eh} 
pourquoi vous en ferois-je un fecret ? 
Ne m'avez-vous pas dit qu'il étoit 
certains préjugés qu'il falloit toujours 
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refpeéter, parce qu'il eft des vérités 
que les hommes ne peuvent encore 
füporter, mais qu'entre amis’ on cit 
aufli obligé d'examiner j’érat des chofes 
que de fe conformer dans la vie cr 
dinaire aux règles généralement adop- 
tées. Si Willis avoit cependant con= 
tinué à n'avoïr pour moi que de l’in- 
différence G'auroit éfé une toute autre 
affaire, & j'aurois fu ce que je me 


& 


devois à moi-même. 
Monfieur Helmers nous à reçus de [a 
maniere du monde la plus afetueufe. 
Willis a couché ici, monheur Hel- 
mers ha jamais voulu permettre qu'il 
logeñt au cabaret du village ;: & re- 


gardant ce matin à travers les fenêtres 


de ma chambre, jai aperçu ce ref- 


pectable vieillard qu fe promenoit 
déja avec lui dans fon jardin, Quoi- 
qu'il füt encore de très bonne heure, 
cela né m’a pas empêché de defcen- 
dre. Îls font rentrés dans la maifon 
pour déjeuner. Combien de imatinées, 

N £ 
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dans les beaux jours d'été, feu votre 


pere & moi navons-nous pas pañlés 
de cette maniere enfemble, a-t-il dit 


‘* en m'adreflant la parole. Deux pertes 


que L mort n’a occafonnées m’ont 
rendu a’ vie amere, celle de ma fem 
me à la fleur de fon âge & celle de 
mon intime ami. Si l’on en excepte 
ces deux pertes, ma vie, jufqu’à ce 
jour où je compte foixante quatre 
ans , seit écoulée dans la plus grande 
tranquillité. Je fuis bien éloigné de 
me montrer ingrat d’une pareille gra= 
ce; tout ce que l'expérience m’a apris, 
c'eft qu’un homme fenfé ne doit cher- 
cher ni placer fon bonheur dans ce 
monde , mais s’eflorcer par debonnes 
actions & une vie fainte & réglée de 
mériter celui qui nous eft promis dans 
l’autre. Il s’eft tu & ma regardée 
d'uh air férieux: mon enfant, a-t-] 
conunué, vous favez avec quel plais 
lir je vous aurois vu épouler mon 
néveu Pierre; mais. vous favez auf 
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à quelles conditions je le défirois. II 
va fe marier avec la fille unique de 
fon patron; aimfi touteit bien, puif- 
que monfieur Willis & vous avez de 
 Pinclination Pur pour l’autre, que je 
n'ai aucune obje@ion à faire contre fa 
perfonne , & que l’excellent monfenr 
Blankaart en fait les plus grands élo- 
ges , j'ai réfolu, Lysbé, de vous don- 
ner en argent comptant une fomme 
pareille à celle que ce généreux bien- 
faiteur donnera à fon ami pour le 
mettre en état de s'établir & de pour- 
_ voir convenablement aux befoins de 
fa femme & de fa famille. Pourquoi 
attendrois-je à faire du bien que je 
Âois dans ma biere, tandis que rien 
n'empêche que je n’en fafle de mon 
vivant , .& que je ne jouifle du fruit 
de mes bienfaits, en voyant la maniere 
dont 1l plaira à Dieu deles bénir & 
de les faire frudtifier. Guillaume l’a 
embraflé : ah! monfeur Helmers ! 
-Chere Lyshbé , chargez-vous de nos 


| 
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remercimens---les expreflions me mari- F 
quert. p 
. Jai baifé La main de ce bot vit. | f 
lard, à qui il ne m’a pas été pofüble |: 
de dire tout ce que Jj'aurois voulu. |{\ 
Ce que je fais pour vous, a=-t-1l |, 
continué, je le ferai aufh pourvotre | 
frere , fi Je vis” aflez long - tems | te 
| pour lui voir époufer une fille atmas |} 
| ble & veértucufe. Si je n'ai pas ce 4 
bonheur, 1l peut compter de n'être |: 
| pas oublié dans mon teftäment. Cha- |. 
| cun a fà marotte. Nombre de gens |, 
| fondent des hôpitaux , & laïffent leurs | 

biens à des matfons de charité : jen’y 

trouve point à redire. Pour moi, mon 
| argent eit deftiné à aider des jeunes À, 
Res HO0 nètes, induftrieux & de bonne |. 
famil lle , que le manque de facultés |, 
| empèche de rien entreprendre. | 
Le laquars eft venu nous avertir 
que |+ barque aprochoit. Le bon morn- 
fieur Helmers a eu la politefle d’ac- 
compagner fon ami Willis jufqu'au |! 
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lieu où elle devoit le prendre, & ma 
priée de venir avec lui, ce que j'ai 


fait très volontiers. Nous avons à 
peine eu le tems de fouhaiter un 
bon voyage à Guillaume, qui n’a pas 


plutôt été dans 


fommes retournés chez mon protec- 
teur. Je fus tout comme fi j'étois 


hors du monde ; 


\ 
ce bâtiment que nous | 


& fi je ny avois pas 


encore que lques bons amis qui my 
attachent, 8 que mon cœur ne me 


rapellät pas que 


core & fait partie de ce monde, je 


reux bienfaiteur. 


Que mon refpet & mon attache 
ment pour la religion chrétienne font 


paflerois de tout mon cœur le refle 
de mes jours avec ce pieux & géné 


| 
Guillaume exilte en- 
| 
| 


ee 


encore augmentés , Jorfque je vois 
tous les honnètes gens , aueile que | 


puffe être la différence de leurs ca- 
racteres & de leurs opinions, avoir 
unanimement pour ele le plus pro- 


fond refpe& , 


dès qu'ils connoïfient 


RS a —— _ RS EL _ 
Le | 


232 HS TOIRE DE 


fon excellence, n’admettre pour uni- (: 

que regle de leur conduite & de leurs 

actions que les préceptes de l’évangile , 

& convenir parfaitement entr'eux de 

la route qu’on doit fuivre pour obte- 

nir la vie érernelle ! Je contemple en | ! 

la perfonne de monfeur Helmers le |: 

confolateur , le noble & généreux ami 

| de lhumanité. Il m'attend pour me 
mener promener dans fon bois. Adieu, 


Li mille amitiés à ma chere Sara. Je fuis 
| Pamie qui vous confidere & * 
( 
| | Votre fervante X 
| Elizabeth Brunier. |r: 
| DOI: 
Br 
ai 
| (le 
, 
|| { 
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De monfieur Guillaume Willis 
à mademoifellée Elizabeth Brunier. 


ne 


Ma chere L paie L 


Cuoious'; e.n’aie que bien peu 


| a "momens Re je puifle difpofer, il 


| m’eft cependant impolible de ne pas 
vous écrire, ne füt-ce qu'une dou- 
À >jine de des. Que vous dirai-je que 
| vous ne RE déja : ? que je vous 


aime plus que ma vie: ce ne feroit 


| que vous répéter ce que Je Vous ai 
| déja dit bien des fois. Mais je ne fuis 


point un bel efprit, & Fe je le 


ferois, mon cœur ne me permettroit 
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pas de perdre mon tems à débiter Le 
des fadeurs. O ma chere Lysbé, que |! 
d'heureux jours je me promets avec,|* 
vous! Comme je vais faire tout ce |1 
qui dépendra de moi Pour vous pro fl 
curer une félicité complette ! Vous mi 
n'attendez rien que de bien de la part |f 
de Guillaume, & vous ne ferez point |" 


| 
fl trompée dans votre attente. Et comme 4 
| la bonté de votre cœur vous porte |! 
Î à foufrir patiemment mes défauts, | 
| Je ferai tous mes efforts pour m'en |! 
Corriger & me tendre digne de vous, |! 
| 51 les leçons d’une mere chérie be | 
î m'avoient pas démontré d’une manieré 1: 
: inconteftable que fans fortune onpou= ‘|N 
| voit vivre content, furtout lorfqu'on |! 
| favoit fe priver des objets de luxe & |c 
k de pure fantaifie, y renoncer » oudu | 
moins régler fes defirs de maniere à |! 
n'en avoir que de raifonnables, je N 
k ferois peut-être a@uellement tenté de | 
| fouhaiter des richeffes , uniquement |" 
| Pour que vous fuflez dans l’opulence, |x 
} 


PÉNONES ———— Rene l 
tt | 
en > 
RS : 
| D | 


| 
À À 
* À 


MAD. S. BURGERHART. 235$ 


mais ma chere Lysbé penfe trop no- 
biement pour qu'un pareil fouhait püt 
être, de fon goût. Je ne faurois vous 
rendre auf riche, ni vous procure 
une ütuation aufh brillante que celle 
où le réfpectable Edeling vient de pla- 
cer notre amie; cela net point en 
mon pouvoir. Tout ce que j'efperc, 
cell de vous entendre dire un jour à 
votre intime amie: je fuis auf heu- 
reule avec mon bon & honnête Guil- 
laumé que vous l’êtes avec votre ver- 
tueux & fpirituel Edeling. 

Quels hommes nous avons l’un & 
l’autre pour proteéteurs & pour amis! 
pourrons - nous jamais , ma chere 
Lysbé , leur témoigner afféz notre re- 
connoifance £ pourrons - nous jamais 
rendre à Dieu les graces que nous 
lui devons pour les faveurs dont fa 
divine Providence a daigné nous com- 
bler ? Que notre inclination mutuelle 
auroit pu nous rendre malheureux fi 
nous avions été aflez imprudens pour 


Dr és == 
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l nous y livrer, & chercher à Ja fatis- || 
{1 faire en nous mariant avant de nous |” 
| être affuré les moyens de vivre hon— n: 
! nètement & convenablement ! Rece= |" 
k vez-en aufh mes remercimens. Je fuis |5 
n confus de toutes les bontés de mon |l: 
| fieur Helmers. Que je Paime & que |} 
1 je le refpede | ss idé at) à 
! J'ai été chez monfieur Blankaart : pr 
| votre frere y étoit. Je leur ai rendu | i 
| compte de ce que monfeur Helmers Fa 
| mavoit dit. Jacob a eu peine à re- 4 
venir de fon étonnement. Voila, ‘s’eft- [lé 
| il écrié, ce que je n’aurois jamais |" 
imaginé. Guillaume, fongeons É faire |°%* 
un bon ufage de fes bontés:-je vous |" 
| fouhaite, monami, bien du bonheur 1 « 
avec ma fœur. Vous favez que je ra 
l'aime tendrement, elle eft tout ce (lo 


} 
que J'ai de plus cher au monde, & li 
je vous la remets de bon cœur. Mon- |“ 
fieur Blankaart, les bras croifés: fui- LUS 
\  vant fa coutume, nous regardoit tour ff 
_ à tour , il nous a verfé à chacun un ‘l 
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HA verre devin, & nous avons tous trois 
4. bu à [a fanté de monfieur Helmers. 


» Allons ;| Guillaume, m’a-t-il dit, 
voilà, qui va bien, ce font là de mes 
gens. Eh bon Dieu! quel meilleur 
ufage ferions-nous de notre argent 
que de l’employer à nous procurer une 
vie douce & aifée, & d’en faire part 
à nos femblables ? Jeunes gens , croyez 
que ma Jeunefle na.pas été oifive & 
qu'il ma fallu beaucoup travailler , car 


_J'avois aufli bien peu de chofe lorfque 


j ai commencé ,heureufement il exifloit 
alors de bonnes ames comme 1lenexiite 
encore aujourd’hui. Il s’agit d’être 


attentif.à fes affaires & de ne pas les 


négliger, Si j'ai quelque habileté, c’eft 
aflurément en fait de commerce. Je 
Lois tout-à-l’heure à Brunier , que 
jétois fâché qu'il ne fr pas néco- 
Giant; 11 eft vrai qu'il faut aufli quel- 
qu'un pour exercer les emplois, & 
qu'il convient qu'ils foient en bon- 


, Res mains. Cependant cela n'empêche 


penfe qu’il feroit dommage de le lai | 
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pas que la noble profefion de marin 1 
& le commerce ne foient préférables 
a tout ”. # 
Nonfieur Blankaart a pris votre 


Nine 


frere chez lui, fous prétexte qu’il en, à 
avoit befoin pour lui tenir compa- % 


gnie , & lui faire tous les foirs quel- 
que lecture, mais je mimagine qu'il|® 
a d'autres vues fur Jacob, & qu’il 


fer vivre dans une penfion avec trois | 
ou quatre Jeunes étovrdis. Votre frere |! 
craint de ne pouvoir jamais afléz re [1 
conroître fes bontés. | 
J'ai auf été chez monfieur & ma 
dame Edeling, Monfeur {e rétablit 
à vue d'œil, & l’on efpere qu’il pourra 
fortir dans une quinzaine de jours* 
Madame eft bien portante. Madame 
Spilgoud eft toujours la même & aufii 
rcfpectable qu’elle l'ait jamais été. el 
lui ai dit que j'éteis chargé pour elle 
d'une petite commiflion de votre part, | 


& me fuis avancé pour lui baifer la! 
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main. Allons, m'a-t-elle répondu, 
Al il ne faut point faire les choles à de- 
_ fini, & elle n’a préfenté la joue, Oh! 
ma Lysbé, que je refpeñe cette 
femme! Elle & ma mere font bien 
es plus dignes femmes que je con- 
froife. À peine fe {ont-elles vues 
{qu'elles fe font aimées. 

1 Je vous embrafle de tout mon 
‘cœur , je compte impatiemment Îles 
.[momens qui me reftent encore à paffer 
. Javant que j'aie le bonheur de vous 
revoir & d’être 


entierernent à r'ous 


JA 20: Guillaume Willis. 
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- De madame la veuve Spilgoud 
FER madame la veuve Willis. 
) 
Chere amie! | 


Je vous félicite de la naiffance d’un 
jeune Edeling! Hier à onze heures ‘ln 
du foir, notre jeune amie eft accou- Vi 
chée d'un beau & gros garçon; les ! 

douleurs ont été vives & longues ; || 

mais elle seit conduite avec plus de“l.\ 
prudence & de fang froid que je ne |! 
m'en ferois flattée. Elle n’a voulu ‘| {: 
d'autre femme dans fa chambre que |« 


madame Rede:yk , moi & la garde. ‘|: 
Cette chere Sara a été les derniers | À 


huit jours on ne peut pas plus mal à "le! 
fon | 


15 
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fon aife & a beaucoup fouffert. Je 
crois en vérité-que le pauvre Edeling 
foufiroit tout autant qu'elle. Îl avoit 
envoyé chercher l'après midi de cette 
même journée monfieur Blankaart. Le 
pere Edeling étoit f1 inquiet & 1 agité 


| que l'ayant tiré en particulier Je Pai 


prié de fe tenir un peu à l'écart, Ces 
deux vieillards ont pañlé dans. la cham- 
bre voiline, où on ne les é pas en- 


| tendu proférer une feule paroie. Bjan- 


kaart fe promenoit en long & en 
large : le bon Edeling très aïtecté ref- 
toit aflis près d’une fenêtre , & c’eil 
ainfi que je les ai trouvés lorfque je 
fuis entrée dans l'apartement. 
Monfeur Henri étoit avec nous , 
& tâchoit par le plus profond filence 
de déguifer fon trouble & fes angoif- 
fes. ga , dans le moment même où 
elle fentoit le plus de mal, cherchoit 
à lui infpirer du courage. Enfin tout- 


.h 4-coup lenfant seit fait entendre; il 
eit fort, & fa voix a retenti dans 
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toute la chambre. L'accouchée a été 
calme & tranquile. Nousavons entendu 
qu'on s’écrioit dans la chambre voi- 


ne. Dieu foit béni! Dieu foit bénit. 


Qu'a-t-elle fait ? --- Un beau garçon, 
s'eit écriée la gardc ; cncoreun peu 


de patience. Nous nous fommes aper- 


çus qu'on fe félicitoit mutucllement de 
cet heureux événement. Tous deux#an- 
glotoient. Le jeune époux étoit tout 
hors de lui , fon émotion l'avoit 
contraint de s’afeoir. Je lui ai fair 
ligne d’aprocher , & il a aidé l’accou- 
cheur à porter fa femme dans fon 
Hit. Madame Redelyk a pris foin de 
l'enfant qui a continué à fe faire en- 
tendre, & a fort agité fes jambes & 
{es bras. Dès qu'il a été emmaillotré, 
nous avons graté à la porte de la cham- 
bre où étoient les vieillards pour les 
avertir. Edeiing a remis fon fils à fon 
pere. Oh: que ne puis-je vous ren- 
dre cette fcene au naturel! Celui-ci 
trembioit de cous fes mzmbres; ce- 
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pendant ni lui ni fon fils n’ont pu dire 
un feul mot: ilsfe font ferrés mutuel- 
lement [a main; leurs yeux étoient 
pleins de larmes. Ilen a chargé Rlan- 
kaart & s’en eft allé auprès du Lit de 
{a fille ; 1l l'a embrafiée &lui a donné 
fa bénédiction, il a enfuite baifé fon 
fils qu'il a béni à fon tour. Puiflecet 
enfant vous donner autant de fatisfac- 
tion que vous m'en avez donné, 
Henri , & vous ferez un pere très- 
heureux ! 

Blankaart, lenfant dans fes bras, 
préfentoit un tableau tout auf tou- 
chant. Il feroit difficile de le rendre. 
Pour en bien juger il faudroit avoir 
vu foi-mème les chofes. » Soyez le 
bien venu, mon brave enfant, a dit 
cet excellent homme, foyezle bien 
venu , cher enfant! Mon mignon, 
VOus arrivez dans un plaifant monde, 
li vous vivez autant que je le fouhaite, 
vous ferez dans le cas d’en juger. Con- 
duifez-vous bien feulement, & vous 
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ferez heureux ”. Et s’aprochant dé 
moi fans fe deffaifir du nouveau né: 
» Ah! a-t-il continué, voyez comme 
il eft fort, qu'il a les yeux vifs & 
éveillés ! C’eft un bel enfant. je vous 
afure ; il a précifément la même 
figure que fon pere. Quels poings | 
Allons , mon petit ami , allez auprès 
de votre mere, vous ferez mieux 
entre fes bras qu’entre les miens ”. 


Il Py a porté auflirôt , & le preffant con-: 


tre {a poitrine, il l’a remis Àl’accou- 
chée, l’aembraflée, lui donnantles noms 
les plus flatteurs qu’il pût imaginer. 

Nous avons enfuite prié ces mef- 
fieurs de vouloir bien nous laifler. 
Sara étoit très foible & paroifloit 
avoir grand befoin de repos. En con- 
féquence nous avons foupé dans la 
falle à manger. Peu de tems après le 
cadet Edeling, qui ne favoit encore 
rien de ce qui s'étoit pañlé, eftrentré. 
Blankaart s’eft gliffé dans la chambre 
de laccouchée, a tiré l'enfant de fon 
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bérceau &: l’a montré à Corneille. Eh 
bien , mon ami, que dites-vous dece 
garcon? Il l’a régardé , a fauté au cou 
de fon frere, a fait des caretfes À fon 
pere, a pris l'enfant , l’a confidéré 
d'un air fatisfait & avec cette grace 
qui lui eft {1 naturelle il Pa remis À 
fa place, s’eft aproché du dit de fa 
belle fœur,; & lui a témoigné fon 
affection par fon attendrifiement & fon 
filence. HT AR 

L'enfant fera batifé demain dans la 
chambre de fa mere. par: monfeur 
Redelyk ; il-portera le:nom-de Jean, 
celui de fes deux grands-peres.' Cé 
fera un Jean Edeling , & je crois que 
le vieux fouffriroit avec peine qwon 
le nommäât autrement. 
| Tout va à fouhait, L’accouchée à 
dormi toute la nuit, aufli bien que 
fon fils. Elle fe trouve déja mere à tou- 
tes fortes d’égards, c’efl une charz 
mante femme. Willis & Brunier ver- 
ront ‘aujourd'hui l'enfant qu'on leur 
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portera dans use chambre voifire. Le 
grand-pere régale toutes les perfonnes 
qui font à fon.fervice. Il ny a pas 
jufqu’aux emballeurs & aux crocheteurs 
qui fervent. fa maifon , auxquels 
ne fafle difiribuer du vin du Rhin & 
des gâteaux. [l carefletout le monde 
& paroît content de chacun: Jufle.Ciel, 
comme. cet homme cit changé! La 
polie va partir, & il fort quejécrive 
encore à Lysbé. Puifhez - vousmé 
mander ‘bientôt d'aufli bonnes rou- 
vellesi® Je: fuis prefte, voulant que 
le courier: vous porte cette lettré: 


Jefuis 
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De madame Sara Edeline 
a mademcot/felle Anne Sir. 


Er ss 


Très-chere amie ! 


Ce n'eft que d'aujourd'hui que j'ai 
la permiflion d'écrire , & il y a cepen: 


dant déja trois femaires que je fuis 


accouchée. 1 eft en vérité bien heu 
reux. de pouvoir me contenter par de 
belles paroles, car il me femble que 
J'aurois été fort en état d'écrire avant 
le -neuvieme jour, mais :1l faut fe con- 
former à l’ufage , ma tante Redelyk 
ne veut pas quon s'en écarte, elle 
prétend ne parler que d’après fa pro- 
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pre expérience, & comme elle a déja 
eu dix enfans, ïl me femble que je 
peux my fier. 

Courage, ma chere, ilne faut pas 
défefpérer. Vous avez toujours été 
pius raifonnable que moi, & je me 
fuis bien comportée , à ce qu’on me 
dit, car pauvre innocente que je fuis 
je ne fais trop comment les autres fe 
conduifent. Vous connoiflez mon hu 
meur. Allons, me fuis-je dit, Sara, 
réfous-toi à ce qu’on exige, tu ne 
pourras que t'en bien trouver. Auf 
tôt dit, auffitôt fait. Et me voilà mere 
du plus joli enfant que vous puiliez 
imaginer. O1 vous ne voulez pas men 
croire , VOus n'avez qu'à le demander 
à fon grand-pere ---- à tous ceux 
qui l’ont vu. » € Al 

Que d’occupations me donne ée mar- 
mot! Si je m'en croyois, je l’aurois 
toujours fur mes genoux , mais la garde 
dit qu'il ne voudroit bientôr plus refter 
dans fon berceau où il eft mieux que 
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Partout aïlleurs. Comment, mieux » 
fui ai-je demandé , mon enfant peut- 
il Jamais être mieux que’ fur les genoux 
de fa mere? Vous voyez qu'ii n'eft 
perfonne dans” la waifon. jufqu’à la 


| garde qui ne veuille me maïtrifer. J’ai 


un appétit défordonné , , Anne, & ai 
toujours envie de manger , le foir en 
me couchant je place toujours une 
corbeille de bifcuits fur ma table da 


| fuit. (Votre tour viendra mon amie.) 
| Îl faut bien que je fafle un bon fond 
| d'avance pour mon petit Jeannot. Mon 
efpiegle de beau frere rode continu el: 
| lement autour du berceau & réveil[e 
#11 fon neveu qui fait un beau carrillon 
& ne cefle de pleurer que quand il 
eft fur fa mama; alors ES AE fort 
de la chambre en courant, & ‘chante 


une certaine chanfon déni vols avez 
une fois ri de tout votre cœur. Notre 
Pernette n’eft veñue voir, rien de fi 
plaifant que fa vifite! Elle a dit que 
l'enfant avoit Pair fpirituel, & ref 


250 HISTOIRE bp# 


fembloit parfaitement au grand pere 
Burgerhart, ( c’eft du mien dont elle 
vouloit parler ; } & qu’elle avoit peine 
a croire que je fufle déja mere ; qu’elle 
je rapelloit encore, comme sil ny 
avoit que deux jours, celui de ma 
naïflance qui étoit un mardi --- non, 
c£toit un mercredi, :--- oui, c’étoit 
bien un mardi, cçar c’étoit fon jour 
de frotter & de faire les chambres ; 
& elle étoit occupée à nettoyer celle 
à coucher , quand monfieur Blankaart 
Qui étoit toujours chez votre pere me 
cria du bas de la montée : Pernette, 
defcendez- promtement , nous avons 
un joli enfant. Cette nouvelle , ma- 
Came, me caufa un tel faifflement 
que les vergettes me tomberent des 
mains , & que je tombai moi-même 
somme la pouiliere tombe fur un ta- 
15, Ge forte que je ne l’ai point ou- 
blié. Elle a encore attefté monfeur 
Biankaart , aflurant qu'il ne la démen- 
uiroït pas. Le bon pere Edeling a aufli 
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régalé Pernette, &elle a bu à l’heu- 


“| reufe naiance du jeune Jean Edeling 
[LS à fa bienvenue. Vous ne fauriez 
imaginer le plaifr que me font de 
| pareilles fcenes. Je voudrois feulement 


pouvoir les rendre. Votre future belle 
fœur, qui eft encore chez fon pro- 
teteur généreux , m’a écrit une lettre 


angelique, Que Guillaume va fe trou- 
A ver heureux avec une époufe de ce 
| cara@tere! 


ft 4 


Voici un nouveau trair de bien- 


faifance de monfieur Helmers. Vous 


favez qu'il y a plus de quarante ans 
es fr. 2, 5 e 
qu'à la fuite d’une couche il perdit fa 


| femme qu'il aimoit tendrement. L’im- 


preflon que cette perte a faite fur lui 


eft fl'forte | & il prend ur fi vifin- 


térêt à toutes les jeunes femmes en 
couche que tous les matins il fait mon- 
tér un domeflique à cheval pour s’in- 
former de mes nouvelles, anoiew’il 


faille troïs bonnes heures pour fe ren- 
dre de ‘fa campagne à Amflerdam: 


252 HisTodïiRe.pe 


& c'eft anfi, à ce que dit Lysbé, 


qu'il en agit avec toutes les femmes 
art il s'intéretfe. Si vousn'ha= 
bitiez pas, ma chere Anne, une au- 
tre province, vous verriez aufl tous 
les jours un cavalier enfiler l'avenue ? 


du presbytere. Encore un mot dans 
votre file: ce qui et déja écrit l’eft 
exattement çomme il eft forti de ma 
plume, 

L'expérience feule fuffe pour vous 
aprendre ce que c'eit que d’être mere, 


Vous avez que j'ai toujours aimé les, 
enfans à la folie, & malgré cela ce : 


que j'éprouve aujourd'hui ef bien dif- 
férent, EE Aeucte elt-1l pofhble qu'il 
y ait des femmes à qui ces fruits du 
mariage , ces bénédictions foient 1n- 
différentes? Il me femble actuellement 
que je viens de me marier, que mon 
m'eit deveuu encore plus cher 
ce puis qu'il m'eft uni par les plus 


4 
doux liens do L nature fous tous les 


raports poliliçs, & qu'y a-tr1l ay” 


monde 


| 


| 
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monde de plus flatteur pour une hon- 


m} nète femme que de fe voir tendrement 
aimée de l’homme qui l’a rendue mere ? 


#f La conduite de mon mari à mon égard 


| eft tout-à-fait conforme à fon carac- 
mfrere, & vous le connoifflez. Mes fou. 


frances font oubliées depuis long-tems, 


tf la récompenfe dure encore, s’accroit 
tous les jours & me rend l’une des - 
| femmes les plus heureufes de ce monde. 
La vie a actuellement plus d’apas 
| pour moi qu'elle n’en avoit eu jufqwa 


sf préfent, Jai des occupations, des de- 
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vVoirs à remplir, qui méritent tous 
mes foins. Je reconnois en£s que mon 
étourderie ne provenoit ue de mon 
délœuvrement , c’eft ce qui occafion- 


noit mes fréquentes forties & ce pen- 
chant décidé pour les affemblées pus. 


bliques. Ma chere Anne, je veux À 

en mexprimant comme Pernètte pour- 

roit le faire, vous dire que c’eft ce 

que vous auriez dû confidérer. Je 

comprends bien que ceci n’eft encore 
1 
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qu'un jeu, & que le petit Edeling me 
donnera bien d’autres peines. Bon ! je 
my attends & j'efpere que mon grave 
& prudent mari, fi je venois à gâter 
mon enfant , fauroit mettre la mere 
& le fils à la raifon. Je ne puis abfo- 
lument pas aflurer comme Pernette, 
que ce petit bambin ait l’air très fpi- 
rituel. Ce qu'il y a de für, c’eft quil 
eit un bon enfant qui tient de fa mere, 
& vous favez que dans fon enfance elle 
étoit paflablement étourdie, toujours 
prète à jouer quelque tour ou à faire 
des malices. Mon beau-frere en efpere 
beaucoup, car il n’a dit en confidence 
que Jean commençoit déja à regarder 
les filles. Son oncle & fon frere, lui 
ai-je reparti, n’en ont-ils pas fait 
de même. Oui, a-t-ilajouté, le 
naturel eft plus fort que l’éducation. 
1 entend volontiers la mufique , car 
lorfque la garde chante quelque vieille 
chanfon nationale, il entre en fureur & 


ne cefle de crier, mais quand je joue 
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Fou clavecin, il fe démere dans fon 


| maillot, & a l'air de vouloir dire : 


" : À continuez & ne vous laffez pas. 


| 
4 dl 
[du 
NT 
1118 
Lit 


Portez-vous bien, mon amie, em- 
| braflez votre digne mere & le paiteur 
de la part d’Edeling & de la mienne. Je 
fuis toujours 


l’otre amie 
Sara Edelinge 
nec Burgerhart. 


—————— 
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LETTRE CELXXIIT 


| De monfieur Abraham Blankazart |” 
| ŒIZ rer'érend mon/ieur FE verard | « 


Redelyk. le 


Mon reyérend ! : 


DE quoi s'agit-il? je ne fais, mon | 
cher pafieur , ce que vous voulez me 1 de 


dire. Quoi ! parce que j'ai conduit k 
votre Henri chez un brave capitaine, de 
le lui ai fort recommandé, ya-t-il | TA 
là de quoi s’émerveiller ? Ah ! mon (4. 
bon ami, je voudrois pouvoir faire L 
quelque chofe de mieux pour votre 

fervice , car j'ai pour vous l’eflime la * 
plus fincere, vos prédications m'ont f k 
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“fouvent édifié, votre femme efl une 


perfonne {1 refpeétable, & vous avez 
cix enfans tous plus beaux les uns 


queles autres; ainfije vous le répete, 


ne parlions plus de cela. En vérité fon 


équipage eft quelque chofe de bien 
 conüdérable ! & voilà de ouoi ruiner 
un homme riche qui n’a ni defcendant 


ni héritier. Ce qu'il y a de fr, cet 


| que ce jeune homme a l'air d’un prince 
dans fen uniforme de marine. Voyez, 


| mon petit homme, lui ai-je diten 


le conduifant à bord de fon vaifleau, 


( car j'aime cet enfant, & jai voulu 
le remettre moi-même entre les mains 
de fon capitaine, }) v ÿez-vous, dis- 
je, mon petit camarade, je fuis par- 
venu à force de follicitations à décie 
der vos parens à vous permettre d’en- 
trer dans {a marine. Vons êtes À pré 
fent monfeur le cadet { * ), & portez 


(*) ADpEzrorsr. Cette place revient à celle 
à Au be 


; | de garde-marine en France. N. 
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l'épée tout comme un amiral. Si ce- 
pendant, au lieu de vous conduire avec 
prudence & avec honneur, vous veniez 
à vous déranger & à donner dans le 


lbertinage , & que vous vous difliez % 
en vous-même, ne fuis-je pas mon 1 


maitre & d’autres fottifes de cette 


cfpece, alors Abraham Blarkaart vous | 
regarderoit comme une fimple con- M 
notffance qu'il auroit rencontrée par À 
hazard & qui le feroit rougir, & vo- ! 
tre onc'e Jean me feroit des repro- « 


ches, & dircit que c’elt ma faute, 
que Je navois que faire de me mêler 


de vous, & cela ne feroit point agréa- 
ble pour moi. Et que croyez-vous, " 


pafteur, que le petit Henri m’ait ré- 


pondu? Monfeur, m'a-t-il dit, je M 
vous donne ma parole d'honneur , 4 


(ce qui m'a fait d'autant plus de 


plaifir qu'il na encore que quatorze 4 
ans, ) je vous donne ma parole d’hon- * 


neur de faire mon pofhble pour que 
mes fupérieurs foient à tous égards 


avec fon pere 
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contens de moi. Pourois - je jamais 
être affez ingrat pour abufer de vos 
bienfaits & caufer du chagrin à mes 
chers & dignes parens ? J’aimerois 
cent fois mieux mourir, & ce feroit 
ce qui pouroit m'arriver de plus heu- 
reux. Oui fans doute , lui aï-je re- 
pliqué, car fi vous en étisz capable 
vous feriez un méchant garçon: mais 
il ny a rien à craindre , je vois bien 
que vous êtes un bon enfant. J'ai 
cherché à le confoler & à l’encoura- 
ger, & nous nous fommes rendus à bord 
avec la chaloupe. Piufeurs des sens de 
l'équipage ont paru fur le tillac. » Ici, 
hé Henri, vite, morbleu préparez 
l'échelle. Voici notre cadet Redelyk 


2) 
“ 


Oui, at-je penfé 
en moi-même, s’il avoit plu au bon 
Dieu que cela fût, j’aurois régalé de 
bien bon cœur toute la bande joyeu- 
fe. Un des quartiers maîtres m’a abordé 
en me donnant le titre de pafteur, & 
j'ai entendu Îles matelots qui fe di- 


LE o1RE DE 


ient lesuns aux autres À. l'oreille : | 
Fr # c'eil un miniftre, c’eft le pere 


s.du DUR J'étois on ne peut pas plus” 


con! fus, Car je favois fort bien que je 


| 8 étois point pañieur & que le petit 


Fenr n'étoit pas mon fils. Non, 
“mes amis, leur ai je répondu, vous 
vous trompez , je ne fuis point mi- 
niflre, ni le pere de votre cadet; je 
fais ua ten & un VIEUX gar- 


Çon ; mais c’eit à peu près la même 


chofe. +ÿ pere du cadet eft minifire 


& aufl1 bon miniit re qu'aucun de ceux 


ui ont jamais cté chargés au foin 
GC, vos ames; ce que Je veux dire par 


Ja cit que vous devez en bien agir 
‘avec ce jeune monfieur #2 à fon tour 


en 2gira bien avec vous, & j’efpere 
qu deviendra dans la Cité un fi 

ave, homme qu'il fe verra un jour 
Ca NE & qu’il remportera avec 
vous quelque viétoire fign alée fur les 
ennemis de l'Etat. Qui fuit s'ilne de- 
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viendra pas un fecond Zoutman { * )! 
Ils ont répondu qu'ils } 'efpéroient auf, 


: ont crié plufeurs fois Louja, car 


je nai pas oublié de leur donner de 
quoi boire. En voilà afiez fur ceec 
article. D'ailleurs Henri ne man- 
quera pas de vous initruire de tout ce 
qui s’eft pañlé. 

Hongeur foit rendu à votre réfo- 
lution , mon bon pañteur. ÂAvouez 
qu'il feroit dommage quetous les bra- 
vés enfans fufient forcés . d’ étudier. & 
de fe faire miniftres. Mais quel que 
fach 1É que je {is contre ces ‘entêtés 
qui s'inaginent qu'il: importe beaucoup 
à notre Seigneur , & qu'il met ure 
grande d'fiérence dans la maniere dort 
un honnête homme cherche à fe tirer 


( * ) Pardon , ami lecteur, fi je cite ce 
brave marin dont il n'eft point parlé dans l'ori- 
ginal. Son nom mérite bien d'aller à limmor- 
talite place à côté de ceux de Tromp & de Ruy- 
tér. Son combat de Doscers- Bank le couvre 
de gloire. Malheur à {on pays s'il l'oublic ja- 
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d'affaire & À parvenir dans le mon. 
de , fommes-nous donc tous égale 
ment capables de prêcher & de prier ? 
fort bien! Et alors qui feroit aller le 
Commerce ? Qui gouvernercit la ré- 
publique ? Qui? -_- que fais - je. Ce 
qu'il y a de sûr, c’efl que votre Henr: 
eit tout-à-fait propre À Ja marine , 
c'elt un garçon fain & vigoureux. S'ij 
ne vouloit rien valoir, il auroit pu 
être tout aufli libertin À j’ecadémie 
que dans la profefion quil a em- 
braffée. | 

Voilà donc une affaire terminée. 
Votre femme mériteroit de voir fon 
fils vice-amiral, nous favons vous & 
moi combien elle l'aime, ce qui n’'em- 
pêche pas qu’elle n’ait parlé fort rai 
fonnablement dans cette occafon. 

Oui, paîleur, vous êtes véritable- 
ment un homme fuivant mon Cœur. 
Voyez-vous , j’abhorre les hypocri- 
tes, © 1ls me mettent en fureur tou- 
tes les fois que je les entends gémir & 


* 
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fe plaindre, parler d'une vallée de 


pleurs, de miferes, & d’autres jéré- 


miades de cette efpece. Ecoutez, le 
Seigneur Dieu n’eit que trop bon en- 
vers ces ingrats faifeurs de doléances 
au vifage all longé ; 1l it heureux pour 
eux qu ils aient pas à faire à Abra- 
ham Blankaart , je les menerois u:# 
tout autre train. Voyez - vous, me 
voilà parvenu à ma cinquante fixié- 
me année, & lorfque je me trouve 
feul, je m'écrie: grand Dieu, que 
de bienfaits, moi pauvre pécheur ; 
n’ai- je pas reçus de votre main libé- 
rale! j'ai commencé avec rien ; Jai 
été obligé de gagner ma vie ainfi que 
celle d’une vieille mere & d’une fœur 


infirme, & pourtant me voilà riche, 


plus riche même quon ne penfe: je 
me porte parfaitement bien & je fuis 
comme un pere de femulle entouré de 
je ne fais combien de jeunes gens, 
tels qu'Eceling & fa femme, Guillaume : 
& la fienne, & Jacob. Ties sem 
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preffént à me carefler, c’eft à qui me 
témoignera le plus d'amitié. Les-plus 
petits grimpent fur moi & me tirent 
Ma monnote de ja poche pour enache- 
ter des friandifes, & quand Abraham 
Biankaart vient par hazard à toufier * 
Ou qu'il paroït moins gai qu’à l’ordi- 
naire, tout elt perdu, c’eft comme 
s 1is craignoient de me perdre & d’ê- 
tre obligés de, me fuivre. Ne voila- 
t-il pas encore ces deux excellentes 
veuves ? Ne fuis-fe pas recu chez elles 
comme {1 j'érois leur propre frère , 
Gt puis le miniftre Smir & fa femme 
qui me porteroient volontiers fur leurs 
mains; & cependant qu’ai-je fait de 
plus que mon devoir, & de memon- 
trer toujours gai & fatisfait? Car 
craindre Dicu & faire le bien autant 
que nous le pouvons eft tout ce qu’il 
exige de nous. Qu’en dites - vous , 
pafieur ? Que penfez-vous de ces gens 
qui fe plaignent continuellement , qui 
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paroiffent toujours confiernés & crai- 
onent que la terre ne s'écroule fous 
leurs pieds ? Perfonne ne fe foucie 


d'eux & ils ne fe foucient de perfonne. 
Un mauvais arbre ne fauroit produire 


de bons fruits. Mais notre Sauveur 
qui n'eft que trop endurant eflle feul 
à qui ils ofent s’en prendre. ‘Fantôt 
il fait trop chaud , dans un autre 
tems trop froid, aujourd’hui tout eft 
hors de prix, demain on manquera 
de poiffon au marché. Somme totale, 
il eft impoflible de fatisfaire ces per- 
fonnages fantafques, ignorant eux- 
mêmes ce qu'ils veulent. Je fuis cu- 
rieux de favoir fi le paradis même 
leur plaira & s'ils sy trouveront à 
leur aife. Je penfe pourtant qu'ils ne 
nous y géneront pas, Carnétant pas 
fait pour eux ils en feront exclus. 
Qu'en croyez-vous , palteur? Voyez- 
vous, je m'imagine que celui qui ne 
fert pas fon Créateur dans Pallégrefie 
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de fon ame n’entrera Jamais dans le 
Ciel, car il ne fait rien Par amour pour 
Dieu. Il parcourt cette terre précieu- 
fe , fi bien ornée , précifément 
comme feroit un vilain pourceau tou- 
jours grognant , qui avale en murmu= : 
rant tout ce qu'il rencontre & montre 
encore les cents à quiconque fe trouve 
en fon chemin. Des fujets de cette 
efpece feroient-ils deftinés à habiter 
un féjour aufh délicieux, où tout ne 
refpire que la paix & la concorde , 
& où ceux auxquels il eft réfervé ne 
ceflent de chanter les louanges de 
Dieu? Paul eft mon homme. Soyez 
toujours Joyeux, dit-il, réJcurffez- 
vous en elperance. Et :ïl difoit cela 
dans ces tems fächeux où il étoit bien 
plus difhcile d’être bon chrétien. 
Mon amie Styntie penfe précifément 
comme moi, & je m'en glorifie. Ami 
Blankaart , me difoit - elle, quand JE 
me leve de bon matin, que je vois ce 


Map. $. BURGERHART. 207 


beau foleil à lorient , & que tout 
femble renaître & louer Dieu, alors 
je penfe : Seigneur, fl tout ce qu'on 
encontre fur cette terre périflable eft 
fi magnifique, ce qui elt dans le Ciel 
où vous habitez doit l'être bien da- 
vantage. Enfuite je chante le canti- 
que de Jean Tuikens fur le lever du 
Soleil. ( Vous faurez qu’elle étoi alors 
A la campagne des deux veuves où 
elle avoit paflé quelques jours, & où 
Javois été la chercher avec ma voi- 
ture. } 

1 ue rele mon ai, qua 
vous faluer, & à fouhaiter que vous, 
votre femme & vos enfans, 1OU11— 
fiez encore long-tems du paradis que 
tous avez {u vous faire dans CE 
monde , & quand vous prierez, fou- 
venez- vous de moi dans vos prieres, 
car celles du jufte font de grande effi- 
cace, & c’eft ce que je dis toujours. 
Je fuis, cher pañieur 

Votre ami très - dévoré 
Abraham Blankaart. 


_ _— — s 


268 ELST or. D E 


LETTRE CLXXIV. 


De madime E lizabeth Willis 


a Jon mari Guillaume Willis. 


L 


Mon cher mari ! 


EF fuis très-imnatiente de vous 


voir de retour. Il me femble que J'ai 
mille chofes à vous dire. Er à pré 
fenr que je vous écris je ne fais par où 
commencer. Ce ne font au nd que 
des bagatelles, & votre voyage ei 
de la plus grande importance. Mais je 
fais combien les moindres chofes de 
Ma part vous intérefent & avec quélle 
complaifance vous les lifez. Tous les 
jours après midi , lorfaue l’heure à 


\ 
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laquelle vous rentrez ordinairement 
aproche, j'accours machinalement & 
fans le vouloir à la porte. Le petit 
Gérard m'a demandé ce matin, ü fon 
pere étoit bien loin & s'il feroit en- 
core dix ans avant de revenir. Croi- 
riez-vous , mon cher ami, que cette 
queflion m'a fait verfer des larmes ? 
Quel fouvenir pour une femme qui 
n'a de bonheur que celui. _de vivre 
avec vous ! Non, mon enfant, lui 
ai je répondu , ton pere fera bien- 
tôt, oui trés - vite de retour, & il 
faportera & à ta fœur quelque chofe 
de bien joli. Ils fe font mis tous les 
deux à fauter de joie, leurs yeux fe 
font animés, & ils fe font répété 
très-férieufement ce que je venois de 
leur dire. 

Que tout me paroît trille & en- 
nuyeux à préfent que vous êtes ab- 
fent : ! Ah ! mon cher Willis, vous 
m'êtes devenu {1 néceflaire. Que cette 
féparation m'attrifloit ! mais elle étoit 
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inévitable , il a bien fallu s'y réfoudre., 
Que je fuis inquiete ! Le tems à éré fi 
rude & fi froid ces derniers jours. J'ai 
beau me coucher, je ne faurois dor_ 
mir; nos deux petits marmots me tien- 
nent compagnie & occupent une partie 
de mon lit. Votre digne mere vient me 
voir toutes les fois qu’elle le peut. 
Mon frere ny manque jamais un feul 
jour. Madame Edeling me fit vilite 
hier & amena avec elle les deux plus âgés 
de fes enfans. Mon cher Willis nous 
menquoit, & sil y avoit été, notre 
foirée auroit été charmante. Que cette 
amie étoit aimable & enjouée ! 

La maniere dont elle éleve fes en- 
fans lui eft tout-à-fait particuliere. 
Jean eft un petit drôle que fa m2- 
man obferve de près. La fille eftun ange, 
le portrait de fon pere. Nos deux petits 
{e font auf divertis comme des rois. 
Mais de quelles niaiferies vais-je vous 
entretenir ? Il faut bien que je remplifie 
ma lettre. Quand dois-je vous attendre ? 


RE 
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Jacob & monfieur Blankaart m'ont pro- 

mis que fi le temsétoit fuportable, rous 

jrions avec eux en voiture me! Ôt mes 

enfans jufqu’à Harlem à votre rencor- 
tre. Gérard & Marie préfentent leurs 
refpects à leur cher papa & lui promet« 
tent un million de baifers. Ils me char- 
gent de vous l’écrire. Je vous embrafle 
en idée & fuis 


Vorre tendre & affeionnee femme 
Elizabeth Willis 
née Brunier, 
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LETTRE:CLIXXV 
Le monfieur Guillaume Willis 


a fa femme. 


Ma chere Lysbe ! 


HN ÉTIRÉ ae triflement dans ma 


chambre, quoique mes afläires aillent 
auf bien que je puife le defirer à 
penfant à ma femme & à mes en 
fans, fort impatient de me retrou- 
ver auprès de vous, j'ai reçu avec le 
pius grand plaifir votre bonne lettre. 
Vous favez | mon cœur , combien 
jétois enchanté dans le tems où je 
vous faifois la cour, toutes les fois 
que j'en recevois une de votre part. 
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Cependant cette fatisR&ion étoit bien 
au - deflous de celle que j’éprouve 4 
préfent. Précieufe amie, que ma féli- 
cité eft complette ! Je fuis époux, 
pere ! Dites-moi comment vous vous 
portez , comment fe portent nos en- 
ans, ma mere, enfin tous nos amis. 
Que cette chere lettre où vous me 
parlez de notre famille m'intérefe, 
8 me fait plaifir ! Quoi ! elle pouroit 
mennuyer ! Ce que vous m'écrivez 
feroit des bagatelles pour moi ! Ma 


façon de penfer pouroit ne pas être 


jufie; cependant il me femble que 
tout ce quune femme quon aime 
nous écrit de relatif à {a perfonne & À 
fes enfans eft de la plus grande im- 
portance pour un mari fenfible & ken 
nète, 

Je ne faurois afez vous exprimer 


toute l'imparience que j'ai de vous re- 


joindre. Vous men doutez fürement 
pas. Nous fommes fi heureux dans 
notre ménage | nous nous aimons fi 


— 
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tendrement | nous nous regardons l’un 


pars SA 
autre comme les auteurs de notre 


bonheur mutuel. Nos charmans pe- 
tits enfans nous font pafler des mo- 


mens {1 délicieux ! ma chere femme 
eit fi prévenue en ma faveur ! . ... 
Quels maris, chere Lysbé, que ceux 
qui emploient leurs momens de loi- 
firs à jouer dans leurs cotteries ou 
dans leurs cafés, quoiqu’ils aient des 
enfans & des femmes aimables. 

J'ai une priere à vous faire. Quand 
je vous demande une chofe, je fuis 
affuré d'avance que vous me l’accor- 


derez volontiers , c’efl de ne point 


venir au devant de moi, quelque 
beau tems qu'il fafle. Penfez , ma 
chere amie, à l’état où vous vous 
trouvez : je crois qu’il eft inutile de 
vous rien dire de plus. Je me fais une 
{1 grande fête de vous revoir que je 
compte arriver vers la fin de la fe- 
maine prochaine fans bruit. Ces pre- 


miers jours font Î1 précieux oue*je 
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fouhaiterois fort les pañler feuls avec 
vous & nos petits enfans. Je n’avois 
encore jamais été éloigné de vous pen- 
dant vingt quatre heures. Ah ! chere 
Lysbé, que n’éprouverai- ie pas en 
Vous preflant contre mon fein, quand 
Vous & vos enfans m'embraflerez & 
me témoignerez le plaifir que vous 
aurez de me voir de retour .. . .! 

Mes complimens à tous nos amis 
embraflez ma mere & nos enfans de 


la part de l'époux qui vous chérit j 
Guillaume Willis. 


Fin du T ne IV 6 dernier. 


CONCLUSION. 


Nois nous flattons que nos Lec- 
teurs bénévoles auront Iu avec af- 
fez d’intérèc l’Aiffoire de Sara Bur- 
gerbart, pour n'être pas fàachés d’a- 
prendre ce que font devenus la 
plupart des honnêtes gens dont la 
leture de cet ouvrage leur a pro- 
curé la connoiffance, À moins de 


vouloir donner dans le romancfque, M 


nous n’aurons tien de bien extraor- 
dinaire à en dire. Ils fauront donc: 
Que l'amie Burgerhart vit de- 


puis dix ans très - heureule avec 


fon digne mari & fe trouve déja 


mere de cinq jolis enfans, qu’elle 
éleve d’une maniere exemplaire , # 
quoique, foit dit entre nous, elle 4 


convienne 


| 


pale la majeure partie de lété à 
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convienne de bonne foi au’à plu- 


fieurs égards les confeils de fon 


mari & les lecons des deux refpec- 


tables veuves, Spilooud & Willis, 
ne lui aient pas été inutiles. Il y 
a déja fix ans que le vieux mon- 
lieur Edeling a cédé fon com- 
merce à fon fils Henri, & qu'il 


\ 


fa campagne , dans la compagnie 


de fa belle fille & de fes petits en. 


fans , qui, lorfqu'ils favent les jours 
que leur pere doit y venir , ne 


manquent jamais d’aller en fe pro- 


menant au devant de lui; & il S'y 
rend ordinairement le vendredi apres 
la Bourfe. Moufeur Blankaart ha- 
bite fa maifon de la ville, il fait le 
bonheur & eft aimé de tous ceux 
qui le connoifflent. Madame Edeling 


_@ 6 prononce jamais fon nom qu’a- 
| Vécattendriffement & avec une ac. 
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tion afflez aprochante de celle qu’un 
enfant à pour fes parens. Îl conti- 
nue à faire du bien; & commeles 
veuves Willis & Spilgoud demeu- 
rent enfemble dans une jolie cam- 
pagne dont les dehors font on ne 
peut pas plus fimples , c’eft un nou- 
vel objet de promenade pour lui, 
car il voit volontiers les femmes de 
mérite & les jeunes gens de bonne 
conduite. Ces deux dames coulent 
des jours fi heureux que cet homme 
fingulier n’a pu s’empècher de leur 
dire : vous ne devez pas avoir au- 
tant d’impatience que bien d’autres 
de vous trouver en Paradis, car 
vous en jouiflez déja fur la terre. 


Le réverend monfieur Smit re- 
“ | u # F 4": 0] | 
cucille les fruits de la benediction 


attachée au facerdoce, car fa femme 


“ | ? 
lui a donné une nombreufe polite- 
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rite. Il à déja mangé des afperges 

de es couches, acquis un morceau | 
{ de terre pour en établir de nouvel. 
les | de forte que mademoifelle 

Willis ne seft point trompéeïen . | 

prévoyant que fon futur époux ne | 

_ Changeroit. pas volontiers fa cure 

4 pout une plus confidérable. Cet | 

{ honnête homme en confie toutes | 
les années le foin pendant fix fe- 
| maines à lun de fes collègues, & 
{il emploie ce tems à vifiter les deux 
{ douairieres, ainfi que monfieur & 
{ madame Edcling, qui exigent tou- 
A jours qu’il amene avec lui fa fem. 
| me & tous fes enfanss & ils cul 
tivent ainf leurs anciennes liaifons. 


| Monfeur Helmers eft mort de: 
À puis une année, de forte qu'il a eu 
encore la fatisfation de voir que 
CEUX auxquels il avoit fait du bien 


Q 2 
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en étoient dignes. Sa mémoire eft 

? | F | | : 
adorée & relpectée de tous ceux qui 
l'ont connu, 


Il y a actuellement neuf ans que 
monfeur Willis eft marié avec fa 
Lysbé, il eft tout auf bon mari & 
auffi bon pere qu'il avoit été ex- 
cellent &'s, excellent frere & excel- 
lent ami, fl eft à proprement parler 
le vrai favori de monfieur Blan- 
kaart. Son commerce va très-bien ; 
& fa femme eft fi contente qu’elle 
s'embarrafle fort peu s'il y a des 
gens qui vivent d’une maniere plus 


_ élésante qu'eux. Elle fe trouve ac- 


tuellement groffe de fon quatrieme 
enfant. Son frere n’eft pas encore 


marie & tient compagnie à mon- 


fieur Blankaart , chez lequel il de- 
meure & qui feroit charmé qu'il 


s'établit. Il n'y a pas long - tems 


don 2 à: a. _—. 
7 
d ee 
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que ce bon homme difoit : ” vous 
verrez que je ferai encore obligé 
d'aller déterrer une maîtrefle pour 
Jacob , ainfi qu'il ma fallu faire 
pour Guillaume, car je verrois avec 
peine qu'il reftit comme moi un 
vieux garçon {ans conféquence ”. 


Il y a déja pluficurs années que 
monfieur Corneille Edelinz eft ma- 
rié & pere. Sa femme elt précifé- 
ment celle qui lui convenoit , ‘elle 
connoit beaucoup mieux l’économie 
& la valeur de largent que lui, & 
s’occupe du lendemain. La probité 
du mari égale fon habileté On 
m'aflure qu’il deviendra un de nos 
premiers avocats. Lui & fa belles 
Jœur font l'agrément de la famille ; 
& il convenoit infiniment que ces 
amis trouvafñlent dans leurs femmes 
des caraétires qui, quoique natu- 

| Q 3 
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rellement recommandables , fuffent 
parfaitement différens. Quand le 


vieux monfieur Edeling voit toute : 


cette nombreufe famille raflemblée 
fous [es yeux, il lui arrive bien 
quelquefois de dire entre fes dents : 
il cft pourtant bien trifte que ces 
deux femmes ne foient pas de ma 
religion 


Mademoifelle Hofland a toutes les 
raifons du monde d'etre fatisfaite de 
la maniere dont fon neveu & fa 
niece Edeling en agifient avec elle. 
Elle ne les voit pourtant que rare- 
ment. Mademoifelie Doorzicht coule 
fes jours en paix, continuant à édi- 
fier fon prochain par {es paroles & 
par fes actions. Monfieur Henri la 
vifite fouvent, & tous ceux chez 
lefquels elle fe prélente l’accueillent 
comme une femme fenfée dont la 


- Br-—— 
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compagnie ne fauroit que leur faire 
honneur. 


Benjamin , Slimpslamp & Brigitte 
ne méritent pas que nous en faf 
fions mention. Le vieux & fidele 
Fréderic eft encore au fervice de fa 
bonne maîtreffle où il mene une vie 
tranquile & heureufe. Pernette De- 
gclyk eft morte il y a environ trois 
ans dans la maifon de monfieur Ede- 
ling , après y avoir, ce font fes 


propres expreilions, mené une vie 


délicieufe & y avoir trouvé un pe- 
radis fur terre. Par fon teftament, 
cette honnète fille inftitue monfieur 
Blankaart, madame Edeling & mon- 
fieur Willis fes feuls héritiers, en 
les priant de ne pas dédaigner le peu 
qu'elle laifle, vu qu’elle l'a gagné 
en Dieu & en confcience. Elle a 
prié qu’on régalât tous les domefti. 
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ques de monfieur Edeling & qu’on 
leur accordàt un jour pour fe ré- 
jouir, & comme Île vieux Fréderic 
avoit une fois voulu l’époufer, & 
qu’elle ne s’étoit fentie aucune incli- 
ation pour le mariace, elle fui le- 
oue par reconnoidance un anneau 
d'or, un curedent d'argent & une 
douzaine de mouchoirs blancs mar- 
qués P. D. 12. 


Îl conviendroit peut. ètre de dire 
ici un mot de mademoifelle Hartog, 
mais comme nos correfpondances ne 
s'étendent pas jufqu’à des favantes 
en etat de compoler des traités fur 
ls corpufcules folaires , ou fur la 
raifon efñiciente, nous nous conten- 
terons d’aprendre à nos lecteurs 
qu’elle & fon amie, la freule van 
Kwaftama , font encore vivantes, 
qu’on les foupconne fortement lune 


Map.S. BURGERHART. 285 


& l’autre d’avoir compofé plufieurs 
mauvaifes brochures contre la reli- 


gion & la faine raifon, mais elles font 
{1 profondes & fi embrouillées qu’elles 

trouvent peu de lecteurs, parce que 
le poilon n’en eft ni déguife ni | 


adouci. 


La vertueufe madame Spilgoud 
prétend, & elle eft bien capable 
| d'en juger, que mademoifelle Har- 
tog n’eft pas aufh dangereufe qu’elle 
le feroit fi elle avoit moins de fuff- 
fance, fur-tout dans un tems où ne 
;Ü rien croire pañle pour philofophie, 
| Ë & le hHbertinage pour galanterie, au- 
. { près de ceux qui ne donnent mal- 
heureufement que trop fouvent le 
ton à Ja prétendue bonne com- 
pagnie. 


ne nous refte plus à parler que 
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de l'honnète Charlotte Riendutout. 
Notre benin Lecteur penfe davance (| 
que fon hiftoire ne fauroit rien four- 
nir de bien intérefant. S'il a la com- 
plaifance de lire ce qui fuit, tant 
mieux; finon, 1l eft bien le maître 
de s’en difpen{er, Mademoifelle Char- 
lotte demeure chez fon oncle & fa 
tante, & paroiît fort contente mal- 


gré fon goût pour le changement. ‘ 


Madame Edeling l'invite {ouvent 
chez elle, & elle enfcigne a@uellement 
aux deux plus petites filles de cette 
dame c2 que celle-ci lui avoit enfci- 
gné avec tant de patience favoir -…—- 
à tricotter de gros bas pour les en- 
fans. Mademoifeile Charlotte eft on 
1e peut plus contente quand elle voit 
que Jeannette & Marion ne font pas 
les coins aufli bien qu’elle. Quoiqu'il 
en foit, tous ceux qui préferent un 
cœur fimple & honnête au bel efprit 
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coïviendront fans peine avec nous 


que Charlotte eft beaucoup plus 


Utile au monde en tricottant de gros 


| bas que mademoifelle Hartog par 


les favantes differtations fur les cor- 


| pufcules. 
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